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Approche du concile 


os lecteurs savent déjà quel intérêt puissant l'annonce du 
N prochain concile a suscité de la part des diverses confes- 
sions chréliennes qui ne sont pas en communion avec le 
siège de Rome. Si, durant les premières semaines qui ont suivi 
cette annonce, un assez grave malentendu a fait s'exprimer une 
espérance bien utopique, une vue plus saine des choses n'a pas 
tardé à se faire jour à laquelle il convient que nous nous arré- 
tions quelque peu. Le malentendu reposait sur l'ambiguité du 
mot œcuménique. Certains s'imaginèrent que le pape Jean XXIII 
se proposait de réunir en une vaste assemblée toutes les confes- 
sions chrétiennes et que la ré-unification du monde chrétien en 
l'unité d'une seule et même Eglise pourrait résulter de ces déli- 
bérations. En réalité, aux yeux de l'Eglise catholique romaine 
qui s'estime ètre seule pleinement et authentiquement l'Eglise 
du Christ, un concile est œcuménique dés qu'il se propose d'as- 
sembler sous la présidence de l'évêque de Rome la totalité 
de l'épiscopat qui la compose. Une telle définition ne laissait 
planer aucune incertitude en ce qui concerne les communions 
issues de la Réforme puisque, de façon générale, elles n'ont pas 
conservé l'épiscopat comme élément constitutif essentiel de la 
structure de l'Eglise. Un doute pouvait subsister en ce qui con-:- 
cerne les Eglises Orthodoxres ou celles qui, séparées depuis 
moins longtem ps, ont fidélement conservé la fonction épiscopale 
comme nécessaire à la constitution sacramentelle de l'E glise. 
De fait, au Concile de Florence ont été convoqués et ont assisté 
avec voix délibéralive des représentants des Eglises d'Orient qui 
n'étaient pas, alors, en communion avec le siège romain. Plus 
tard, au Concile du Vatican, la hiérarchie des Eglises d'Orient 
Favait été invitée également, mais elle n'avait pas cru pouvoir 
accepler cette invitation aux conditions qu'on y mettait. En 
janvier de l'an dernier le pape Jean XXIIT avait exprimé en 
termes si clairs son intention) de voir ce concile servir posilive- 
ment la cause de la restauration de l'unité que l'on pouvait se 
demander si cette fois encore, mais de façon plus acceptable 
ur eux, les évêques des Eglises Orthodoxes ne seraient pas 
invilés. Des déclarations faites à Rome à plusieurs reprises on 
doit conclure qu'une telle invitation n'entre pas, pour le moment 
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du moins, dans les desseins du Souverain Pontife. À juste titre, 
sans doute. Car il est assez manifeste que, ni d'une part ni de 
l'autre, les esprits ne sont suffisamment préparés à envisager en 
commun au niveau le plus élevé avec quelque chance de succés, 
les conditions du rétablissement de la pleine communion de 
foi et de vie sacramentelle entre Catholiques et Orthodores. 
On ne peut que se réjouir de ce que les autorités romaines aient 
fait preuve d'un sain réalisme en la matière. 

Il serait toutefois regrettable que soit attribuées à cette atti- 
tude une signification et une portée qu'elle ne saurait avoir sans 
que, du même coup, ne se trouve gravement compromis le des- 
sein qu'en matière d'unité poursuit le Souverain Pontife. Un te! 
risque, cependant, n'est pas imaginaire et le danger que nous 
signalons se laisse discerner aussi bien dans certains milieux 
catholiques que chez nos frères séparées. 


.. 


Il est manifeste que dans les cercles non catholiques les 
plus engagés dans la recherche de l'unité — que ce soit dans 
les cadres du Conseil æcuménique ou indépendamment d'eux — 
la précision donnée par Rome que le concile serait purement 
romain a provoqué tout d'abord une immense déception. 
«< Rome n'a pas changé », a-t-on conclu. « Que pouvons-nous 
encore ällendre de ce côté où se [ferment si brutalement les 
portes que nous avions crues entrouvertes ? >» La tentation était 
grande de se replier à nouveäu sur soi-même. Et puisque, déci- 
dément, Rome, tout en invitant à l'unité, ne se montrait pas 
plus favorable au dialogue, ne convenait-il pas de ne plus la 
compler comme un interlocuteur possible, d'autant plus qu'elle 
limilait d'elle-même l'œcuménicilé, c'est-à-dire l'universalilé 
. chrélienne, à sa propre mesure. : À 

Plus subtile peut-être élait la tentation du côté catholique. 
« Puisque nous ne pouvons mettre en question que nous possé- 


dons la vérilé et que nous sommes seuls à la posséder tout 


entière en toute fidélité de principe, qu'attendre d'autre de nos 
frères séparés qu'un « retour » pur et simple à cetle vérité qu'ils 
ont abandonnée naguère ? Sans doute, les sentiments que nous 
leur avons manifestés dans le passé n'ont-ils point toujours été 


de nature à les incliner à rejoindre le bercail que l'attrait d'une 


trompeuse liberté leur a fait quitter. Efforcons-nous donc de 
rectifier ces sentiments. Montrons à nos frères un visage amène; 
faisons preuve à leur égard d'une active charité; donnons-leur 
le spectacle de notre propre concorde; toutes choses auxquelles 
de concile pourrait avantageusement non seulement nous con- 
vier mais même nous conduire par de sages décisions. Leur rap- 
prochement d'avec nous s'ensuivra comme de soi-même; nous 
n'aurons qu'à faire appel à la droiture de leur esprit et’ de leur 
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cœur. La restauration souhaitée de l'unité est au bout de cette 
voie et celle-ci n'exige de nous rien autre chose qu'une sévère 
mais simple rectification morale. » 


LA 


A faut rendre grâce au ciel qu'aussi bien d'un côté que de 
l'autre de tels propos se fassent de moins en moins entendre. 
Loin de nous, certes, la pensée que la rectification morale dont 
nous venons de parler ne soit pas de mise. Elle est de premivre 
urgence el, de toutes les disposilions requises de notre part 
comme contribution posilive à la restauration de l'unité de 
tous, elle est la plus immédialement à notre portée aprés la 
prière et en étroite connexion avec elle. Sans elle il n'y a rien 
à espérer. Mais il est de plus en plus manifeste qu'en matitre 
d'unité à restaurer il s'agit, de notre part comme de celle de 
nos frères séparés, de bien autre chose encore que d'une simple 
rectificalion morale. Ou plus exactement, à mesure que cette 
rectification s'opère commencent d'apparaitre les démarches 
plus profondes (élaboration doctrinale ou mise à jour des struc- 
tures et du droit) qui, seules, pourront faire progresser de facon 

sitive et — il faut l'espérer — un jour décisive la question de 
l'unité. Par leur nature même de telles démarches requitrent 
de longs délais pour prendre l'ampleur nécessaire à la produc- 
tion de résultats appréciables. Le laps de temps (relativement 
fort court puisqu'on s'accorde généralement à reconnaître qu'il 
sera d'environ deux ou trois ans) qui nous sépare de l'ouverture 
du concile ne permetlait donc pas le moindre espoir que celui- 
ci puisse être considéré comme un « concile d'union ». ÿ 

# donc l'on envisage le concile dans son rapport avec la 
question de l'unité, il importe au premier chef de le siluer à sa 
vérilable place dans la marche du temps et l'histoire de l'Eglise. 
Il peut et il doit marquer une élape importante dans la recher- 
che de la restauration de l'unité de tous les chrétiens mais il 
ne peut marquer autre chose qu'une étape. On ne saurait trop 
souligner à quel point l'annônce du concile, dès qu'elle a été 
faite, a stimulé déjà l'intérêt pour le problème de l'unité dans 
les milieux catholiques. Nous sommes bien placés pour dire qu'il 
ne s'agit pas là d'un feu de paille presque aussitôt éteint qu'al- 
lumé. C'est dans ses profondeurs et jusque dans ses racines 
institutionnelles, pourrait-on dire, que la conscience catholique 
a commencé de s'émouvoir. Ce mouvement, ce n'est d'ailleurs 
pas l'annonce du concile qui l'a amorcé. C'est un fait que, de puis 
bien des années déjà, a pris naissance une facon authentique- 
ment et fidèlement catholique d'aborder le problème de l'unité 
qui n'estime ni devoir ni pouvoir se réduire à une pure attitude 
“apologétique. Cette dimension nouvelle de la théolôgie catho- 
lique, cette manière de s'en prendre au probléme de l'unité n'en 
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est qu'a ses débuts. Elle est, en outre, singulièrement délicate 
en raison de la gravité des questions qu'elle soulève sur lesquelles 
ni les travaux d'exégèse, ni les recherches historiques, ni la 
reflerion théologique n'ont encore été suflisants pour apporter 
des lumières capables d'orienter les décisions des Pères d'un 
concile. C'est déjà beaucoup qu'un tel travail se soit acquis 
droit de cilé dans l'Eglise catholique. I serait contraire à sa 
nature et te serail en compromettre les résullats que d'en for- 
cer le rythme à l'occasion d'un concile, quel que soit l'intérêt 
que celui-ci soit appelé à porter à la question de l'unité. 

Mais ce que la préparation du concile peut très bien faire, 
el ce que son annonce a déjà effectué dans une large mesure, 
c'est, en attirant puissamment l'attention sur la question de 
l'unité, polariser sur elle dans l'Eglise catholique les efforts et 
les ressources de la théologie ainsi que de l'activité pastorale 
el missionnaire, afin de donner croissance el vigueur à ce qui 
n'est jusqu'ici qu'un germe plein de promesses. 

De ce point de vue il importe que nous soyons ouverts à la 
voix de nos frères séparés, d'où qu'elle vienne. Au sens où nous 
l'entendions dans un éditorial précédent, nous devons consentir 
à nous regarder « avec les yeux d'autrui », être prêts à tout 
écouter pour tout éprouver afin de retenir ce qui est bon, selon 
le conseil de l'Apôtre ( Thess., V, 21). Le dommage irréparable 
serait pour nous « d'éleindre l'Esprit » (ibid.) dont l'action est 
liée au mystere de l'Église et non pas enfermée dans les limites 
canoniques de celle-ct. 


Le dialogue qui est ainsi supposé [ait précisément l'objet 
de-notre revue. On ne s'élonnera donc pas que nous tenions à 
faire entendre ce que nos frères séparés ont jugé opportun de 
nous dire à l'approche du concile et à son sujet. On trouvera 
plus loin plusieurs de ces témoignages. Nous ne les avons pus 
choisis parmi les plus représentatifs mais parmi les plus sua- 
gestifs. Nous ne faisons ainsi que poursuivre la constitution d'un 
dossier que nous avons commencé ailleurs (cf. notre bulletin 
Vers l'Unité chrétienne en chacun de ses fascicules parus depuis 
janvier 1959). Nous aurons à cœur de le compléter. 
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Plénitude de catholicité 
et œcuménisme * 


(suile) 


M.-J.-LE O.P. 


III, -— QUELQUES POIXTS PARTICULIERS 


A. Mission et communion. 


L'unité communionnelle de l'Eglise est, nous venons de le 
voir, une unité dynamique, toute tendue vers l'eschatologie et 
son expansion missionnaire. 

Peut-être si nos frères orthodoxes ou nos frères protestants 
en prenaient une conscience plus aiguë, s'ouvriraient-ils davan- 
tage à certains aspects de l'Eglise catholique. Is sont en effet, 
bien souvent frappés par son juridisme : ils la voient essen- 
ticllement sub uno pour reprendre l'expression de Cajetan à 
propos du pape, expression entendue en son sens le plus maté- 
riel et le plus extrinsèque. | 

Il ne saurait ètre question de minimiser l'importance de la 
soumission au pape dans l'Eglise catholique : cette soumission 
fait partie, nous l'avons vu, du mystère de l'Eglise. I s’agit au 
contraire de montrer qu'elle garantit la communion des Eglises. 
On peut cependant se demander si les Eglises particulières, 
peut-être en raison de leur conscience d'unité par rattachement 
au centre romain, n'ont pas laissé s'oblitérer en elles le sens 
de cet ordre de services mutuels, de communications et de rap- 
ports qu'elles se doivent les unes aux autres. Soucieuses de leur 
soumission à Pierre, n’auraient-clles pas laissé dans l'ombre 
cette communion que le centre romain a précisément pour mis- 
sion de développer ? 

e 


Cf. Islina, 1939. 2, pp. 235-296. 
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Et peut-être ici sous l'influence méme des problèmes mis- 
sionnaires, l'Eglise catholique est-elle en train de reprendre 
une conscience plus aiguë de ces relations communionnelles 
entre les E glises. 

Pie XIL n'a-t-il pas affirmé dans son Message de Noël en 
191% que la multiplicité structurale qui affecte l'Eglise ne pou- 
vait étre pure multiplicité mais devrait être au contraire l'unité 
parfaite d'une communion, € un échange de charité et d'éner- 
uie », chaque Eglise locale étant pleinement elle-même dans la 
mesure où elle est capable d’avoir avec les autres Eglises un 
cchange de communion impliquant don et accueil et de jouer 
son role irremplacçable dans cette communion du tout. Et à ce 
propos, le P. Daniélou écrivait : 

« 11 faut que l'Eglise soit une Ecclesia una, une seule Eglise, 
parce qu'il n'v a qu'un seul Dieu, un seul baptème, un seul 
Christ. Mais cette unité de l'Eglise est, en mème temps, une 
unité catholique : l'unité des civilisations, des nations dans 
l'Eglise, dans le respect de leur diversité propre. Or, il y a tou- 
jours la tentation de réduire l'unité à l'uniformité, de la conce- 
voir sous la forme d’une centralisation, dans l'ordre de lorga- 
nisation, sous la forme d’un commun mode d'expression, en ce 
qui concerne les formulations théologiques. Or, la véritable 
unité est celle qui est, en même temps, catholicité : celle qui, 
à l'intérieur de l'unité de la foi, de d'unité de l'Eglise, de l'unité 
du dogme, de l'unité de l'Eucharistie, s'exprime à travers les 
diversités des mentalités, des cultures, des civilisations. C'est 
en cela, en effet, que l'Eglise saisit le monde pour le consacrer 
et pour loffrir à Dieu. De même que le Christ s'est incarné 
dans la race juive, de même l'Eglise doit s'incarner dans toutes 
les nations du monde pour les assumer. C'est l'aspect propre- 
ment missionnaire du problème, que le message de l'Eglise soit 
entendu partout. 

« On peut dire qu'ici, encore, notre époque est une extra- 
ordinaire époque dans l'histoire de lEglise, C’est dans notre 
temps que l'Eglise a pris plus que jamais conscience de cette 
nécessité, parce que c'est de notre temps que ces grandes civi- 
lisations non occidentales deviennent adultes, réclament d'une 
manière légitime d'être traitées non pas en petites filles cadettes, 
mais, vraiment, en sœurs égales en droit, pouvant s'exprimer 
selon leur réalité propre. I x a là un fait d'une portée considé- 
rable, Pie XTT l'a exprimé le premier, quand il a déclaré qu'au- 
jourd'hui il ne fallait plus considérer seulement que c'était 
l'Orient ou le monde noir qui avaient quelque chose à recevoir 
de l'Occident, mais que nous serions présents maintenant à un 
monde où il v aurait des échanges entre les Eglises diverses, 
que l'Occident aurait à recevoir quelque chose de Ja chrétienté 
chinoise, vietnamienne, ou noire; de méme, d’ailleurs, que ces 
chrétientés auraient à recevoir quelqée chose de l'Occident. TH 
v a ainsi comme un échange de biens, une communication de 
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richesses. Ceci constitue la catholicité véritable, une vision de 
l'Eglise véritablement missionnaire. 

« Or ceci, très souvent, nous ne l’avons pas encore réalisé 
profondément, Il faut qu’il y ait en, nous une sorte de renver- 
sement d'attitude qui soit, non pas de nous étonner de ces diver- 
sités comme d'un scandale, mais de les admirer, comme une 
richesse. C'est là où doit se développer en nous une attitude 
missionnaire. Elle consiste à ne pas subir cela comme une chose 
dont il faut bien prendre son parti, bien qu'elle soit regrettable, 
mais à Y voir, au contraire, la réalisation d’un plan admirable 
de Dieu, vers un épanouissement du christianisme, sous des for- 
mes diverses, à l’intérieur de lunité. II faut pour cela nous 
dégager des étroitesses, des particularismes, des xénophobies, 
ct aimer cette Eglise variée, dans sa variété mème! » 

Et de ce point de vue des Eglises orientales héritières et 
témoins de grandes cultures sont pour les Eglises d'Afrique et 
d'Asie un signe vivant de ce qu’elles pensent manifester dans 
l'unité de l'Eglise. 

Dans l'Eglise catholique une sorte de processus analogue 
à celui que nous avons constaté dans les jeunes Eglises du 
monde protestant et œcuménique commence à se faire jour : 
les Eglises de différents pays commencent à éprouver le besoin 
de se rencontrer pour faire face à des problèmes apostoliques 
communs et certaines souhaiteraient, semble-t-il, le rétablisse- 
ment de certains échelons intermédiaires de la hicrarchie (grou- 
pements provinciaux, nationaux, continentaux, à la tète duquel 
pourrait se trouver un évêque muni d'une juridiction, analo- 
gue à celle qu'avait autrefois un patriarche dans une région don- 
née du monde méditerranéen). 

Le C.E.L.A.M. en Amérique du Sud, l'Assemblée des Cardi- 
naux et Archevêques en France ne sont-ils par des préfigura- 
tions de ces échelons intermédiaires qui feraient revivre des 
rapports analogues à ceux qu'ont connus ou que connaissent 
encore certaines Eglises orthodoxes ? 

Il est curieux de constater que ce sont ces exigences d'une 
catholicilé exprimée dans la communion des Eglises, exigences 
qui sont au cœur du problème missionnaire, qui sont sans doute 
la meilleure réponse à certaines des questions posées par le 
schisme oriental et par la rupture protestante. Nous verrons tout 
a l'heure à propos des traditions comment cette communion 
pourrait s'expliciter. 

Ces perspectives aideront peut-être nos frères orthodoxes à 
comprendre qu'un modus vivendi qui ménagerait une réelle 
autonomie administrative des Eglises particulières tout en les 
faisant vivre sous la régulation de l'Eglise universelle, n'est pas, 


Histoire el mystère, Varis, 1996, p. 
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pouvons v revenir*. - 

Si les Eglises orthodoxes sont particulièrement sensibles à 
cet aspect de communion et de collégialité dont nous avons 
parlé, il ne faut pas oublier que les protestants ont acquis dans 
le mouvement œcuménique un sens aigu des échanges, des 
collaborations, des rencontres non seulement entre groupes, 
mouvements de jeunesse et organisations missionnaires mais 
encore entre Eglises différentes. Le Conseil œcuménique des 
Eglises n'est-il pas lui-mème un lieu de dialogue ? Et n’entend- 
il pas laisser le maximum de jeu aux diverses grandes régions 
religieuses, dans une sorte de respect fondamental de l'unité 
dans la diversité. Aussi bien, tout ce que l'Eglise réalisera pour 
mieux manifester le dynamisme missionnaire de sa catholicité 
ne pourra que servir le dialogue œcuménique. | 

Sans doute faut-il aller plus loin encore; l'Eglise dans sa 
structure communionnelle missionnaire pose au Conseil œcu- 
ménique des Eglises une question décisive. Elle reconnait tout 
autant que ce dernier que l’unité de l'Eglise est une unité dyna- 
mique, mais elle pense que cette unité est au principe de l'action 
missionnaire et non au terme de cette action missionnaire. En 
voyant un fort courant à l’intérieur du Conseil œcuménique des 
Eglises affirmer que dans la mesure mème où les Eglises s'en- 
gageront dans le témoignage missionnaire, elles prendront cons- 
cience de leur nature propre et dès lors de leur unité, elle se 
demande si on n'inverse pas le sens fondamental de Jean, xvu, 
23 : « Qu'ils soient un afin que le monde croie. » N'y a-t-il pas 
avant le témoignage missionnaire, un préalable dogmatique 
d'unité absolument nécessaire ? Les communions chrétiennes 
d'origine protestante ont-elles pris au sérieux les apôtres, pour 
autant qu'ils assurent l'unité de la mission et la continuité avec 
l'inçarnation. 

Mais peut-être, par-delà cette mise en question fondamen- 
tale dans le dialogue avec les Eglises ‘de la Réforme, faudrait-il 
davantage mettre l'accent sur un autre aspect du dynamisme 
ecclésial, c’est-à-dire les diverses étapes de croissance nécessai- 
res à l'authentique constitution d’une communauté chrétienne. 

Si la Réforme vient, comme nous l'avons dit, d’uné mise en 
question de l'intégralité du statut religieux qui unit l'homme à 
Dieu par une volonté de fidélité à la seule Parole de Dieu, il 
ne peut lui être fait de réponse capable d'influencer les protes- 
tants qu'au niveau d’une vie d’Eglise toute tendue vers sa plé- 
nitude. L'Eglise doit manifester son devenir de croissance qui 
l'oriente vers sa perfection : chaque communauté locale résulte 
d'une progression organique, qui la fait passer de ces commu- 
nautés partielles que sont la communauté évangélique et la 


de soi, impossible, Avant déjà traité de cette question, nous ne 


Le Vues Orthodozes grecques sur le schisme el 
l'unité, dans Istina, 1954, 4. 
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communauté baptismale à la communauté eucharistique vers 
laquelle elles sont toutes tendues dans leur inachèvement. Cha- 
que communauté locale ne peut ainsi poser une affirmation 
sacramentelle qui soit de niveau avec la réalité équivalente de 
la foi qu'au terme d’un devenir où est soulignée la primauté de 
la parole et de l’évangélisation ?. 

En manifestant plus profondément les étapes de croissance 
de l'Eglise dans son devenir de croissance auprès des hommes, 
l'Eglise dévoile plus réellement la liaison, qui est au cœur du 
mystère chrétien entre parole et sacrement. Pour nous, en effet, 
comme pour nos frères protestants, c’est la Parole de Dieu qui 
est créatrice du peuple de Dieu, l'Eglise étant en définitive le 
peuple convoqué par la proclamation de la Parole, Jésus-Christ 
sur la Croix se réconciliant le monde. 

Cependant cette affirmation de base demande à ètre préci- 
sce, car à toutes les étapes de l'Ancien Testament, le sacrifice 
vient sceller la proclamation de la Parole d'alliance. Ce sacri- 
fice témoigne en effet du côté de l’homme, de la foi à la Parole 
reçue, du côté de Dieu, de l'agrément divin. Ainsi, c’est la rca- 
lité mème de la Parole qui exige le sacrifice, ou encore c’est la 
Parole mème de Dieu qui scelle sa propre réalité en méme 
temps que la réalité de la réponse de l’homme dans H foi. A 
la Cène et à la Croix, nous nous retrouvons devant les mêmes 
structures : c’est en effet, le moment où la proclamation de la 
Parole se fait en plénitude, plénitude affirmée dans le sacritice 
mème du Christ. Christ réalise, en effet, ce qu'il a annoncé : 
il réalise en lui le sacrifice de l'humanité répondant à la Parole 
de Dieu, et nous offre au Père dans sa propre offrande, créant 
ainsi ce peuple qui dans la communion à son sacrifice devient 
le peuple de la nouvelle et éternelle alliance. 

C'est la Parole évangélique, dans l'acte mème de création 
du peuple de Dieu, qui se manifeste à la Croix et à la Cène et 
c'est le réalisme même de cette création qui implique le renou- 
vellement de la Cène pour introduire tous les hommes dans le 
cours des temps dans le mystère de Dieu. 

Notre foi est ainsi une foi en l'actualité de la Parole de 
Dieu en sa réalité d'aujourd'hui, à travers le signe sacrificiel 
dont toute l’intelligibilité vient de sa référence à la Parole de 
Dieu. 

Il n’v a donc pas une première relation à la Parole de Dieu 
qui serait suivie d’une relation d’un autre ordre, d'ordre sacra- 
mentel. Il v a une relation à la Parole de Dieu qui neprend 
tout son sens que dans la modalité sacramentelle par laquelle 
le Christ réalise précisément ce qu'il annonce. Aussi bien, est-ce 
le sens même de la Parole de Dieu qui est ici en question. 

En définitive, c'est toute une théologie de la Parole qui 


3. P. A. Lufcé, Théologie de l'Eglise el pastorale missionnaire, n° 31. 
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est ici en cause. Mais, nous nous en tiendrons là, ayant déjà 


traité ce sujet. 


B. Communion et Tradition. 

Nous avons déjà signalé en parlant des relations des Ortho- 
doxes avec les catholiques leur phobie de ce qu'ils appellent 
l’uniatisme. 

Nous avons déjà résumé leurs griefs. Et nous avons mon- 
tré qu'en définitive, le grief fondamental est que l’uniatisme 
prend aux veux des Orthodoxes un sens proprement dogmati- 
que : catholique ne peut signifier pour eux que latin, tandis que 
urec où russe signifie orthodoxe. Il v a là une identification de 
la foi catholique et de la tradition latine absolument inadmis- 
sible, entrainant d’ailleurs comme contrepartie une identifica- 
lion de l’Orthodoxie et de l'Hellénisme chrétien. Bien des Latins 
eux-mêmes ont fait cette identification des plus dommageables 
pour la foi. 

Si une telle identification était, en effet, recevable, les consé- 
quences en seraient incalculables. Cela signifierait, en effet, 
qu'il n’est d'unité à l'intérieur de la Tradition que par soumis- 
sion d’une tradition à une autre tradition : ce serait la néga- 
tion de cette unité dans la diversité sans cesse affirmée par 
l'autorité suprême dans l'Eglise, la négation d’un des fruits les 
plus précieux de cette communion entre Eglises locales dont 
nous avons parlé plus haut. | 

Il importe de bien voir que cette reconnaissance des rites 
engage une reconnaissance effective de la pluralité des tradi- 
tions théologiques, s’il est vrai que le rite implique tout le com- 
plexe’ historique, liturgique, canonique ou encore institution- 
nel d’une tradition particulière, les traditions théologiques étant 
d'ailleurs l’âme de ce complexe, 

A dire vrai, cette variété roYale qui doit être celle de l'Eglise 
est de nos jours à peine perceptible pour trois raisons qui se 
conditionnent les unes les autres : l’écrasante majorité des La- 
lins dans l'Eglise, le manque de développement culturel des 
pays de rites orientaux par suite de certaines conditions histo- 
riques et enfin, et peut-être surtout, l'usage presque exclusif 
de la théologie latine. 

Nous sommes ainsi ramenés à la question du pluralisme 


Le Gunasot, La vocation missionnaire de l'Eglise et la recher- 
che de l'unité, dans Islina, 1955, pp. 107-128, | 

», L'uniatisime pourrait se définir pour les Orthodoxes comme l'usage 
des formes extérieures d'un rite par un groupe animé de l'esprit d'un autre 
dite, On sait, en effet, qu'à l'origine l'unia désignait union de Brest-Litoysk 
og ec ce qu'elle comportait de soumission culturelle, sociale et ecché- 
des Ruthènes aux Latins. 
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des théologies dans l'Eglise, liée aux pluralismes liturgiques et 
canoniques,. | 
Si l’Ecriture est en effet commune à tous les rites et à 
toutes les théologies, les Pères, les textes liturgiques, les rituels 
des sacrements, les institutions et les organisations ecclésiasti- 
ques diffèrent sensiblement et donnent une certaine note d'in- 
terprétation de l’Ecriture. Une meilleure prise de conscience de 
ces différences et de ces divergences d'interprétation condui- 
raient sans doute à découvrir, par-delà un pluralisme théologi- 
que plus manifesté et accepté, une unité plus profonde, signe 
d'une communion toujours plus grande dans une diversité sin- 
cèérement reconnue. À propos de Grégoire de NXysse, le P. Sher- 
| wood notait : « Au VI° Concile œcuménique, Grégoire de Xysse 
fut appelé le Père des Pères, titre honorifique, qu'en Occident 
on ne pourrait décerner qu'à saint Augustin. Cependant, Gré- 
goire de Nysse se trouve parmi les ancêtres principaux de la 
théologie palamite et néopalamite. Combien insolites et étran- 
ges sonnent à nos oreilles ses proclamations négatives de l'in- 
cognoscibilité de Dieu et la discussion subséquente des énergies 
incréées. Ft pourtant, en dernière analvse, il se pourrait qu'il 
n'y eut là aucune divergence. fondamentale. | 

Ces divergences sont dues à une différence de tradition 
patristique, à une diversité d'organisations ecclésiastiques, à 
des rapports opposés du corps monastique aux institutions de 
plus haute intellectualité. En Occident, les moines et le clergé 
composaient en grande partie ces corps; en Orient, ils étaient 
principalement entre les mains des laïques. Tous ces facteurs 
auraient été opérants, s’il n’v avait pas eu de schisme. C'est à 
l'avenir qu’il appartient de voir ce qui se produira, quand Îles 
théologiens de chaque tradition auront acquis l'intelligence, et 
non simplement la connaissance supertictelle, du point de vue 

théologique de l’autre : en sorte que chacun puisse profiter des 
richesses du patrimoine voisin. 

Il n’est nul besoin de s'étendre longuement sur les autres 
principes de diversité des sources théologiques : les textes litur- 
giques. Jusqu'à présent, ils ont été très peu exploités pour cette 

_fin particulière. L'homme est rare, à la vérité, qui pourrait être 
"familier avec plus de richesses liturgiques que celles d’un seul 
rite, le sien. Si l’on compare les rites, on s'aperçoit bientôt que, 
pour l'importance des compositions ecclésiastiques employées 
dans l'office, en face des psaumes et des leçons de l'Ecriture, 
les rites byzantin et svrien sont beaucoup, beaucoup plus riches. 
| D'autre part, les collectes romaines du rite latin ont une densité 
| théologique dont il serait impossible de trouver ailleurs l'équi- 
valent. Mais, quel serait le résultat d’une exploitation systéma- 
tique de ces richesses au bénéfice de la théologie ? Une accen- 
tuation de la diversité ? A certains égards, c’est hors de doute; 
mais à d’autres égards, pour autant qu'il y a un rapprochement 
sous-jacent du fait sacramentel, il peut se faire une puissante 


| 
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reunion : le sens de communion aux mystères sauveurs du 
Rédempleur ressuscité prédominera". » 

Ainsi, l'Eglise, ne peut faire face à sa situation actuelle dans 
la catbolicité plénière que si elle suscite la vitalité d'un dia- 
logue entre traditions différentes. Le dépassement de l’unia- 
tisme et la possibilité pour les Orthodoxes de se trouver à l'aise 
dans l'Eglise catholique ne peut donc venir que d’une pluralité 
vivante de théologies en dialogue effectif les unes avec les au- 
tres, manifestation décisive de la communion entre Eglises. 

Une étude de la patristique en fonction des problèmes pas- 
toraux et missionnaires de l'heure actuelle permettrait une meil- 
leure prise de conscience du problème. Il serait souhaitable 
d'ailleurs que la tradition orientale fût plus vivante dans l'E- 
glise : si nous pouvions avoir une théologie syrienne, une théo- 
logie byzantine — et là nos frères séparés peuvent nous être 
d'un précieux secours — nous mesurerions mieux ce que signifie 
la Tradition à travers la multiplicité des traditions. 

Nous demandons simplement à nos frères Orthodoxes de ne 
pas méconnaitre la tradition occidentale qui est leur comme 
nous nous refusons à méconnaäîitre la tradition orientale. Il ne 
faudrait pas oublier d’ailleurs la pluralité des traditions même 
en Occident et l'importance que pourrait avoir la renaissance 
d'une théologie monastique. Le P. Chenu a longuement souligné 
combien cette tradition était le terreau de la théologie scolasti- 
que, dont celle-ci ne pouvait s’abstraire si elle se voulait vivante. 

Il nous faut donc accepter le pluralisme théologique dans 
toute son ampleur, ce sera un bénéfice pour l'Eglise tout en- 
tière, Nous avons, d'autre part, souligné dans l’article € des 
controverses au dialogue œcuménique » l'importance du retour 
réflexif actuel de l'Eglise sur sa propre tradition. Elle peut 
désormais -- le travail est à peine commencé — dans une meil- 
leure appréciation de lhistoire, de lhistoricité des expressions 
de la tradition, montrer une œcuménicité de pensée toujours 
plus vraie et toujours plus profonde. Elle peut s'ouvrir à une 
vue totale plus ressourcée aux données normatives, plus fidèle 
aux données bibliques et d’autre part, faire droit à la nécessaire 
dialectique de la raison théologique. C'est peut-être par ce biais 
que nos frères protestants pourraient mieux redécouvrir la 
place de la raison théologique dans l'écoute de la Parole de 
Dieu, et la nécessaire connexion entre parole humaine et Parole 
divine. 

Le sérieux de la parole humaine (et en conséquence, des 
mots, des images, de tout le jeu de Flintelligence humaine) 
s'impose, en effet, du fait que Dieu s’est adressé à l'homme dans 
notre langue : la parole humaine est ainsi habilitée, de par sa 
nature mème, à assimiler la Parole de Dieu. Cela explique que 


6. Dans Polscarpe Snenwoop, OS Le sens du rile dans L'Orient sv- 
rien, 1996, pp. 308-310, 


À 
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la foi, qui est dans sa structure la plus profonde, tommunion 
à l'absolu de la vérité et de la vie divine, se construise selon 
les structures de l’homme dans lequel elle s'incarne; cela expli- 
que aussi que l'Eglise catholique soit tellement susceptible à 
l'égard des formules dogmatiques, l'objet de la foi étant € simul- 
tanément, consubstantiellement, la réalité divine gracieusement 
donnée dans l’assentiment au mystère et l'énoncé qui dans mon 
esprit, exprime et garantit l'existence mentale à une pareille 
communion »., En d’autres termes, c’est l’incarnation de la Pa- 
role de Dieu dans les tissus de l'âme et les propositions qui la 
conceptualisent, qui est la condition de la transcendance de la 
lumière de la foi. 

Aussi bien, la foi utilise-t-clle les méthodes nouvelles sus- 
citées par le progrès des sciences profanes pour mieux saisir 
son propre objet dans un appétit toujours renouvelé par une 
investigation toujours inéluctablement inadéquate : n'est-ce pas 


"1 pour elle le seul moven de pouvoir maintenir la foi au niveau 
| des problèmes que ne cesse de se poser une humanité en 
| marche ? 


| C'est, en conséquence, le sens le plus intransigeant de la 
| fidélité à la Parole de Dieu qui nous amène à distinguer les dif- 
férents niveaux d’assentiment réclamés par cette Parole au sein 
| mème de la mobilité des vocabulaires nés sous la pression des 
circonstances et des mentalités. « Il est dans la nature de cette 
4 économie divino-humaine, de discerner les formes extrèmement 
variées que prend du moindre verset de l'Ecriture jusqu’à la 
définition solennelle d'un dogme, l'expression humaine de la 
Parole de Dieu. Autant la transcendance du mystère impose un 
permanent dépassement de nos comportements mentaux, de nos 
méthodes de penser et d'enseigner, autant l'incarnation de ce 
mystère, dans le tissu historique de l'Ecriture, puis dans la per- 
sonne du Christ, enfin dans l'Eglise qui est son Corps mystique, 
exige une attention intelligente et cordiale aux structures —- 
verbales, conceptuelles, contextuelles, individuelles, collectives 
— de ceux qui énoncent authentiquement ce mystère, que ce 
soit l'écrivain inspiré, que ce soit le magistère garanti dans Île 
régime ecclésial de cette Parole de Dieu. » 

S'il faut donc éviter à tout prix une confusion entre la 
Parole de Dieu et la théologie, il n'en faut pas moins remar- 
quer l’homogénéité — à déterminer dans chaque cas —- entre 
la science théologique et le donné révélé. 

Le débat théologique ne peut s'instituer avec nos frères 
protestants de façon valable que s'ils perçoivent notre théologie 

en continuité constante avec la Parole de Dieu et, en consé- 
quence, si nous essayons de bien montrer la liaison organique 


=. Sur toute cette question, cf. R. Focabulaire biblique el roca- 
bulaire théologique, dans \ouvelle Revue Théologique, déc. 1952, pp. 1029- 


1041. 
Ibid. 
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des aflirmations bibliques et — selon les niveaux différents —, 
des affirmations dogmatiques et théologiques, respectant d'ail- 
leurs en cela la nature mème de la théologie qui est toujours 
effort de pénétration de la Parole de Dieu, donnée dans l'Eglise. 
Cette méthode peut seule permettre à nos frères protestants de 
bien percevoir que les catégories philosophiques mises en œu- 
vre par les catholiques sont toujours subordonnées à leur em- 
ploi théologique; elles ont à se plier aux irréductibles exigences 
du mystère et non l'inverse. 

Sur tous ces points d’ailleurs, le dialogue avec nos frères 
protestants peut être singulièrement fructueux. Les recherches 
historiques ont, en effet, révélé par-delà les mentalités qui les 
colorent, l'unité et la continuité qui sous-tendent les différentes 
théologies dans leur pluralité même : c'est le grand bénéfice 
des recherches patristiques et médiévales. Elles ont amené les 
théologiens protestants à se poser la question de savoir com- 
ment un langage adapté aux besoins d'une époque peut rester 
fidèle à l'authenticité du message évangélique. | 

Aussi bien, les travaux les plus récents des jeunes théolo- 
giens réformés portent-ils sur la question de la tradition et des 
rapports qu'elle entretient avec l’Ecriture et la prédication ac- 
tuelle de l'Eglise. Disciples de Barth et de Bultmann, ils ont 
mesuré les apories des deux systèmes et ils cherchent des voies 
nouvelles en s’interrogeant sur les rôles respectifs de l'Ecriture 
et de la tradition dans la recherche théologique, sur les rela- 
tions entre la proclamation du message chrétien et la réflexion 
doctrinale sur ce message, sur les vérités qui leur apparaissent 
historiquement fondées et celles qui se sont explicitées dogmati- 
quement. 

Chez ces théologiens — comme d’ailleurs chez les catholr- 
ques la théologie tend à retrouver, par-delà les distinctions 
en théologie biblique, théologie dogmatique et théologie mo- 
rale, l'unité organique qui lie entre elles, dans un ordre fonc- 
tionnel, comme au temps des grandes svnthèses médiévales, 
Ecriture, tradition, formulations dogmatiques, prédication, acti- 
vité pastorale et sacramentaire. Un théologien comme Diem 
dans sa T'heologie als kirchliche Wissenschaft aime à souligner 
l’inséparabilité de la Parole révélée de son accomplissement 
dans la prédication de l'Eglise et il illustre ce fait par un rap- 
prochement intéressant, celui de la prédication du Christ lui- 
mème tout appuyée sur la tradition de l'Ancien Testament ?, 

Il est clair, en effet, que le message biblique ne peut se 
transmettre et se communiquer aux hommes sans une réactuali- 
sation d'un type absolument original, mais qui pose de fait 
tout le problème de la tradition. 


9. Theologie als christliche Wissenschaft, Munich, 1956; Dogmatik, 
Munich, 1993. Gabriel Wipuen, Orientlalions actuelles de la dogmatique réfor- 
mée Revue de théologie et de philosophie, 1938, FE, pp. 14-191. 
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Sous la pression de ces recherches, de plus en plus claire- 


ment se fait jour le refus de subordonner l'unité de l’Ecriture 


et par le fait même son interprétation à une vue unilatérale, 
si importante soit-elle, comme le serait la question de la jus- 
tification. Ainsi se font jour des remises en question fonda- 
mentales qui aboutiront peut-être un jour ou l’autre à une 
interrogation sérieuse sur la signification de la Réforme. 

Les rapports entre la tradition et l'Ecriture posent aussi la 
délicate, mais importante question de la distinction et de la 
continuité des différentes formulations chrétiennes : quel lien 
unissent le vocabulaire chrétien primitif, celui de la tradition 
prophétique, sapientiale et évangélique, à travers lequel se dé- 
voilerait — dans une participation plus ou moins éloignée à 
l'inspiration — l'expérience normative du peuple de Dieu et 
toutes les retranspositions qui se sont effectuées au cours de 
la tradition ? Peut-on parler d'un vocabulaire unique ou ne 
serait-il pas important de souligner au sein même de l'Ecri- 
ture, le pluralisme des traditions et des vocabulaires au service 
de l'expression de l'unique Christ mort et ressuscité ? 

Ce n’est sans doute pas un hasard qu'il y ait, dès l'Ancien 
Testament, un pluralisme de traditions (celle du Deutéronome 
et celle du Lévitique par exemple) et que le Nouveau Testa- 
ment nous soit livré à travers une pluralité d'auteurs à menta- 
lités différentes ? 

C'est toute une critique fondamentale qui serait ici requise 
pour faire progresser la discussion : il faudrait d’ailleurs mon- 
trer, nous semble-t-il, que la dialectique entre la raison et la foi 
qui se fait jour si profondément à travers toute l’histoire de la 
tradition, se développe déjà au cœur dé la Parole de Dieu : les 
instruments rationnels des prophètes ne sont pas exactement 
ceux des auteurs sapientiaux, et dans le Nouveau Testament, 
ils différent d’un auteur à l’autre. Il y aurait donc comme deux 
étages de cette dialectique qu'il importerait de ne pas confon- 
dre, si étroitement connexes qu'ils soient. | 

Il va sans dire que ces études nécessiteraient un sens aigu 
du développement. Nous ne tarderons pas à v revenir. 

Un ressourcement. traditionnel toujours plus fort et tou- 
jours plus libre, toujours plus conscient de la tension entre 
l'élément biblique et l'élément rationnel proprement théologi- 
que, permet seul de répondre à l'appel de catholicité que nous 
avons découvert chez nos frères protestants. Leur appel à une 
pensée œcuménique n’est autre qu'un appel à une théologie 
traditionnelle et missionnaire à la fois. Une perspective œcumc- 
nique authentique révèle ainsi les exigences de pureté, de plé- 
nitude, d’authenticité et de catholicité d’une véritable théologie. 

Les positions modernes nous obligent ainsi à un effort de 
purification et de renouvellement, de dépouillement -de la foi, 
dans sa volonté de répondre aux exigences profondes du chris- 
tianisme. Nous avons vu combien nos frères protestants eux- 
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mémes redécouvraient de nos jours certaines valeurs propres 
de la tradition, il importe que nous soyons présents au débat 
qu'ils ont ouvert. | 
Il ne s’agit pas ici du tout d'une mise en question de la tra- 
dition théologique occidentale ou de la théologie de saint Tho- 
mas, il s’agit de la situer dans la tradition de l'Eglise. Nous 
croyons, pour notre part, que le mouvement biblique ou liturgi- 
que dans l'Eglise catholique, dont se réjouissent si fort Ortho- 
doxes et Catholiques, ne portera ses fruits que s’il est porté par 
un mouvement théologique valable et nous croyons que l'effort 
catholique actuel ne peut avoir de meilleur guide dans son expli- 
citation de son vœu de catholicité que saint Thomas. 


C. Communion et développement. 


Nous avons vu que la question du développement — d'’ail- 
leurs elle-même coextensive à la tradition — était au cœur des 
crises qui ont abouti aux grandes divisions. Comme nous le 
disions à l'instant en parlant des traditions à travers lesquelles 
s'exprime la tradition, le développement du catholicisme dans 
son état actuel implique une réflexiün-.qui permette de situer 
pour nos frères Orthodoxes ou protestants la fidélité de l'Eglise 
à la Parole de Dieu. C’est toute une théologie du développement 
qui est ici en cause. Il importerait de montrer que ce qui sou- 
vent d’un point de vue purement analytique et par là même 
superficiel est changement, n’est en vérité que l'affirmation 
d'une identité inchangée. 

Nous avons pris, en effet, conscience que l'esprit incarné 
ne peut s'exprimer que suivant les conditions de son existence 
dans le temps et dans l’espace, c'est-à-dire suivant les lois et 
avec toutes les dimensions de l'histoire. Et la vérité divine elle- 
meme, pour autant qu'elle s’incarne par la révélation dans les 
esprits humains, ne peut s’y exprimer parfaitement qu'à travers 
un développement historique ininterrompu, dans une fidélité 
active seule susceptible de conserver l'identité d’une réalité spi- 
rituelle dans le monde de l’histoire. 

C’est ainsi la foi elle-même, qui pour maintenir son iden- 
tité, devient principe de développement de la vérité révélée : 
dans son appétit de recherche, elle explicite davantage tel ou 
tel aspect du donné révélé, à l’intérieur de cette totalité du 
mystère qui reste, comme nous l'avons dit, l'alpha et l'oméga. 
Les mots de la révélation, en effet — comme ies formules dog- 
matiques ou conciliaires — signifient le mystère avec fidélité, 
mais sans jamais l’épuiser, à raison de l’inadéquation propre 
au discours humain. C’est pourquoi la foi qui ne peut se saisir 
de son objet dans la vision, en cherche inlassablement une 
prise de conscience plus explicitée, mais évidemment toujours 
immanente à l’appréhension globale ét originelle qui l'anime 
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tout en assurant sa continuité et sa consistance : elle apprécie 
dans sa lumière propre les déterminations objectives qui l'ex- 
priment, en discernant les formules fausses qui risqueraient de 
compromettre le donné et qui ne se réduiraient pas à l'unité du 
témoignage de la vérité divine elle-méme ". 

Aussi devrions-nous apprendre à nos frères Orthodoxes et 
protestants à se méfier dans la question du développement, des 
analogies biologiques et évolutionnistes du germe et de la se- 
mence qui trop fréquemment. utilisées par des auteurs catholi- 
ques risquent d’une part de faire oublier le caractère normatif 
de la foi apostolique, et d’autre part de donner à penser que 
le progrès dogmatique va d’une indigence originelle à une 
richesse toujours plus grande, dans une évolution incessam- 
ment progressive. 

Nous le savons en effet — mais nous ne saurions trop le 
répéter — la connaissance que les apôtres ont eue du donné 
révélé est constituante et normative « Revelatio objectum fidei 
catholicae constituens…. fuit cum apostolis completa » selon 
l'expression du décret « Lamentabili »!. C'est cette connais- 
sance qui a été objectivée dans la foi de l'Eglise universelle et 
qui est conservée vivante dans la conscience de cette Eglise, 
non seulement à titre de donnée intellectuelle mais à titre de 
réalité vécue : elle est livrée, non seulement dans le symbole 
de foi, les écrits des Pères, la prédication des évèques, mais 
aussi dans les actes, les rites, les prières. Elle est ainsi trans- 
mise par l'Eglise tout entière dans la foi du peuple chrétien, 
la réflexion critique des théologiens, les décisions du magistère, 
animée par l'Esprit, mais elle est préservée des risques de dévia- 
tion par l’action du magistère. Celui-ci ne s'identifie donc pas 
à la tradition : il n’en est que le témoin, le. gardien, l'interprète. 
Nous sommes ainsi amenés à bien distinguer : 

1° la tradition apostolique constitutive qui s'est objectivée 
dans la mémoire vivante de l'Eglise universelle; 

2° la tradition active du magistère, qui entretient, explicite 
et garde la tradition apostolique et qui est tout entière mesurée 
par celle-ci; | 

3° la tradition objectivement donnée dans les sources de 
la révélation (verbum scriptum et verbum traditum) à travers 
laquelle le magistère rejoint la tradition apostolique consti- 
tutive, en vertu de la présence de l'Esprit-Saint, garant de la 
fidélité. 

Et nous pouvons affirmer que la tradition — dans son sens 
général — est constituée premièrement et principalement, non 
par le magistère ou la tradition ecclésiastique, mais par la tra- 
dition constitutive de la foi, reçue dans la mémoire de l'Eglise 


10. Cf. A. Léonann, La Koi, principe fondamental du développement du 
dogme, dans Rev. des Sc. ph. et th., 1958 pp. 2N1-2N2; 282-284. | 
11. DENZIGER, 2021. 
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épouse du Christ, à laquelle la présence de l'Esprit-Saint con- 
fere le charisme d’infaillibiMé 

< Concrètement, il n'y a qu'une seule règle de la foi catho- 
lique, le Verbum Dei scriptum et traditum enseigné par les 
apôtres et proposé par le magistère. Mais cette règle unique 
mesure la foi de l'Eglise de deux manières fort différentes 
répondant à la fradilio activa de la révélation et à la traditio 
acliva qui transmet le dépôt une fois constitué. La révélation 
transmise par les apôtres et déposée par eux dans la mémoire 
fidèle de l'Eglise est la norme de cette unité organique que 
constitue l'Ecclesia discens et l'Ecclesia docens. Celle-ci porte 
toujours en elle la connaissance complète, explicite ou impli- 
cite que les apôtres ont eue de la doctrine du Christ et à laquelle 
clle se réfère comme à la Source et à la Loi de sa croyance 
ect de sa pratique. D'autre part, l'Ecclesia discens reçoit de 
l'Ecclesia docens la vérité révélée d’une manière autorisée; et 
ce n’est qu'avec l'aide du magistère divinement assisté que le 
contenu encore obscur et implicite du dépôt de la foi émerge 
peu à peu à sa conscience claire et explicite. 

«< Le magistère n’est pas la règle constitutive de la foi, mais 
uniquement la règle directive, en raison de la Parole de Dieu 
transmise par les apôtres à l'Eglise, à laquelle le magistère doit 
se référer dans ses enseignements %, » 

Cette question du développement amène donc à situer de 
facon exacte les rapports qu'entretiennent la tradition et le 
magistère, et une exacte délimitation de ces questions serait 
pour nos frères séparés une aide des plus précieuses. 

Une véritable théologie se devrait d’ailleurs d'examiner 
comment cette loi du développement régit, à des degrés divers, 
les différentes étapes du peuple de Dieu bien que de façon non 
identique, mais simplement analogue : elle devrait attirer lat- 
tention sur l'Ancien Testament en tant que tradition, c'est-à- 
dire pensée vivante et assimilatrice et toujours en croissance 
du peuple de Dieu aussi bien que sur le Nouveau Testament 
attestant la prise de conscience progressive par l'Eglise du con- 
tenu objectif de l'enseignement révélé. Mais plus encore, elle 
soulignerait la profondeur du développement de l'Ecriture aux 
premiers conciles. Elle s'attacherait aussi à montrer que les 
livres saints n’ont jamais été que lexpression de la pensée 
vivante du peuple de Dieu et qu'ils ne découvrent leur véritable 
sens qu'au sein de la tradition qui depuis toujours les porte. 

De telles explications ne sauraient cependant suflire : il 
faut encore prendre nos frères protestants ou Orthodoxes au 
stade de développement où ils se sont arrêtés dans tel ou tel 
domaine. Il ne suffit pas de dire, par exemple, qu'il faut amener 


LÉ 


10. Cf. sur tout ceci, Ch. Bar montrer, Tradilion et Magistère, dans Re- 
cherches de Science religiense, 1033, pp. 1617-18, 
13. Ibid, pp. 12-183. 
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les Orthodoxes à reconnaitre la primauté romaine : il faut 
essayer de connaitre suffisamment leur tradition pour voir les 
véritables raisons de leur refus et pouvoir leur montrer comme 
de l’intérieur la consonance de notre développement avec la 
tradition authentique : nous avons désormais dépassé le stade 
des harmonisations faciles des traditions, pour essaver de les 
voir dans leur originalité propre; sans doute, pourrons-nous 
lirer grand profit des accents différents de ces traditions. 

Il v a plus : si comme nous l'avons maintes fois souligné, 
le développement est lié à la perspective missionnaire à laquelle 
fait face l'Eglise, il est clair que la compréhension de ce déve- 
loppement ne peut venir que de l'affrontement à des problèmes 
missionnaires identiques. Ce sont les objets, nous voulons dire, 
la réalité vivante du mystère de l'Eglise, qui peuvent nous réu- 
nir et nous avons vu que le développement du mouvement 
æœcuménique réalise cette confrontation entre chrétiens à une 
profondeur jusqu'ici inégalée. 

Affrontés aux mêmes problèmes missionnaires et pastoraux 
que nous, protestants et Orthodoxes peuvent être amenés à 
mieux comprendre les positions catholiques. Nous avons signalé 
en passant le renouvellement pour ce qui est de la question de 
la tradition; on pourrait de la mème façon montrer que quel- 
ques Orthodoxes se sont interrogés sur la signification de la pri- 
mauté romaine en raison du témoignage que l'Eglise doit por- 
ter dans le monde et du manque d'unité de l'Orthodoxie en 
raison de circonstances historiques. 

C'est ainsi le Mystère du Christ et de son Eglise — dans sa 
complexité structurée — qui oblige les chrétiens à se rejoindre 
et peut-être un jour, à se mieux comprendre. Une telle attitude 
suppose d’ailleurs que nous avons assez de foi dans la puis- 
sance de la vérité évangélique pour laisser Orthodoxes et pro- 
testants répondre de lintérieur aux sollicitations de la gräce 
sans chercher à leur imposer nos propres conceptions de lex- 


téricur. 


Et peut-être ici, faudrait-il évoquer le problème de la tolc- 
rance : c’est la charité, dans ses exigences proprement évangc- 
liques, qui nous oblige à servir nos frères dans leur recherche 
de la vérité à travers des chemins dont Dieu seul sait où ils 
ménent. 


D. Communion et apostolicité. 


Identité et développement apparaissent ainsi comme Îles 
caractères du trésor de la tradition objective : elle demeure 
toujours identique à elle-même, mais elle ne cesse de porter 
de nouveaux fruits de pensée et de vie. La tradition apparait 
ainsi comme Île signe de la présence de l'Esprit suscitant un 
constant rercuvellement de la fidélité à la tradition apostolique 
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pour l'adapter de façon vivante aux nécessités du temps. € Nous 
conservons l’enseignement que nous avons reçu de l'Eglise, 
disait déjà saint Irénée. C'est comme un dépôt précieux conservé 
dans un vase excellent. L'Esprit le rajeunit constamment et 
communique sa jeunesse au vase qui le contient. C’est le don de 
Dieu confié à l'Eglise; il donne l'Esprit à la créature de Dieu, 
de sorte que ceux qui y participent reçoivent le don de la vie #, » 

Seul cependant, le Magistère, tout mesuré nous l'avons vu 
par l'obéissance à Ja Parole de Dieu, est mandaté pour inter- 
préter la tradition et redresser les erreurs qui pourraient se 
produire : nous avons déjà vu comment à travers les crises des 
divisions, s'est peu à peu dégagé le critère du message évangé- 
lique à _ proclamer aux hommes, c’est-à-dire le concile, puis le 
pape. Il n'est peut-être pas inutile de revenir sur ce sujet, car 
nous pensons que c'est là le sujet œcuménique par excellence, 
à condition de bien voir que l’apostolicité ne doit pas ètre con- 
sidérée pour elle-même, mais dans son lien avec la mission; 
la tradition et le développement de l'Eglise, en bref au cœur 
de la communion. | 

C'est dans cette question de l’apostolicité que se rejoignent, 
en effet, et que se rejoindront de plus en plus, les recherches 
sur l'œcuménisme et sur la mission de l'Eglise, puisque c'est 
la que l'Eglise garde, avec ses sources historiques et mystiques, 
le rapport identique qui a été celui de sa création. Mais c’est là 
aussi, il faut le reconnaitre, que se font les heurts les plus sé- 
ricux | 

Certes, nous sommes tous d'accord pour reconnaitre que 
l'Eglise de naissance et donc de nature est apostolique et qu'elle 
reste marquée de cette propriété pour toute la durée de sa péré- 
grination ici-bas : sa mission continue la mission des apotres. 
Mais tout le problème est de savoir finalement comment définir 
cette apostolicité, et c'est là que toutes les difficultés commen- 
cent. 

Nous pensons comme catholiques que là où nous trouvons 
la mème mission, c'est-à-dire la même origine et la mème fin, 
les mèmes objets de vie à transmettre et les mêmes pouvoirs, 
nous sommes en face de l'apostolicité : les apôtres ont engagé 
l'Eglise dans la période dernière où elle n'attend plus que son 
accomplissement et nous croyons qu'après leur mort la pré- 
sence de leurs successeurs permet à l'Eglise de demeurer apos- 
tolique. | | 

Certes, il y a dans l'apostolicité, telle que la conçoivent les 
catholiques, un aspect qui heurte nos frères protestants, c'est 
la possibilité qu'a l'Eglise, du fait méme qu'elle est apostolique, 
de prendre des décisions analogues à celles que prirent les apo- 


1. InésÉEe, Adversus Haereses. 
15. L. Dewanax, Mission de l'Eglise et aposlolicilé, dans Rev. des Ke, 


ph. et 1991, pp. 19-20. 
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tres. Peut-être ici une meilleure analyse des textes bibliques 
dans toutes leurs dimensions, permettra-t-elle de faire décou- 
vrir ce qu'a d’authentiquement évangélique cette revendication 
de lautorité. 

On a signalé l'évolution sémantique du mot scelesia dans 
le Nouveau Testament qui le rapproche de la € polis > antique 
ct qui en fait une assemblée de citoyens célestes réunis pour 
l'accomplissement d'actes cultuels déterminés, à caractère juri- 
dique et public. 

«< Le devoir de l'Eglise ne peut ètre que celui-ci : maintenir 
et renouveler la décision des € Douze » dans toutes les situa- 
tions ultérieures qui lui sont faites. Or, on ne maintient pas la 
décision des € Douze » si l'on renonce à la légitimité, aux 
charges ecclésiales, au droit de l'Eglise. Et on ne maintient pas 
davantage la décision des « Douze » quand on pense que l'Eglise 
ne devrait donner aucune définition dogmatique, et que c'est 
bien plutôt l'Ecriture seule qui propose les articles de la foi. La 
liberté des « Douze apôtres », cette liberté qu'ils tiennent du 
Saint-Esprit, se reflète justement au mieux dans cette possibi- 
lité pour l'Eglise de définir des dogmes. 

< La formule du décret apostolique : ro 
&yio xai Muiv est copiée sur la formule conclusive des décrets de 
la cité antique, Édo£e BovAñ xai ro 

«< Dans cette formule de conclusion antique s'exprime lv re- - 
vendication de l'autorité; il en va de mème de la formule du 
décret apostolique. La puissance eschatologique des ‘Apôtres 
assis sur douze trônes doit, il est vrai, transposée dans une 
Eglise des Gentils, se transformer en une nouvelle forme 
d'é£ovaia. Mais la revendication de l'autorité ne disparait pas 
pour autant", » 

Il v a là un vaste domaine à explorer et nos frères ortho- 
doxes et protestants peuvent par leurs propres travaux nous 
aider à mieux pénétrer le sens de cette apostolicité au cœur 
mème du mystère de l'Eglise. 

Ainsi, selon nous, l'E lise, parce qu'elle est apostolique, ü 
la garde du dépot révélé au service de la mission : c'est à elle, 
dans son unité, qu'est confiée € l'économie du mystère » (Eph., 
ut, 9, 10), c'est-à-dire, la Révélation; aussi, joue-t-elle dans Ja 
transmission du message un rôle de médiation historique, pour 
autant qu'elle permet une saisie progressive de l'objet de la 
révélation. C'est pourquoi c'est à l'intérieur de sa tradition, en 
continuité avec le témoignage apostolique, mais explicité dans 
l'intelligence qu'elle en prend au cours des siècles,-que l'Eglise 
lit l’'Ecriture et nous percevons ainsi comment ces différents 
problèmes, tradition, développement, apostolicité et mission ne 
forment qu'un tout organique solidement structuré. 


16, E. Perensos, L'Eglise, dans Dieu Vivant, 23, pp. 108-109. 
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Conclusion. 


Nous l'avons déjà souligné, le problème œcuménique est 

un fait universel, de nature proprement r2ligieuse qui appelle 
de la part de l'Eglise catholique une réponse elle aussi reli- 
uicuse, et que cette réponse ne pouvait ètre que l’œuvre de l'E- 
glise vivante, dans sa totalité hiérarchique et dans sa conti- 
nuité temporelle, sous la motion de l'Esprit. 
° En définitive, en effet, c’est l'Eglise tout entière qui doit 
se déployer comme un immense signe et qui doit, par charité 
pour nos frères séparés, dans un amour absolument désinté- 
ressé, se manifester comme plénitude de catholicité. Elle est 
toujours en devenir de manifester ce qu'elle est, et en un sens 
différent de nos frères protestants, nous pouvons souhaiter : 
que. l'Eglise soit l'Eglise, c'est-à-dire manifeste la catholicite 
de son visage. 

Les communions chrétiennes se trouvent, en effet, confron- 
tées de nos jours dans une expérience ecclésiale intégrale; il 
ne s'agit plus d’une confrontation sur un point déterminé du 
dogme : il s’agit plus radicalement et plus profondément de 
done gr ri catholique dans toute son amplitude. C'est au ni- 

‘au même du dynamisme de catholicité qui les porte qu'elles 
se rencontrent; et cette constatation nous donne espoir, parce 
qu'elle est confrontation au niveau mème de la Royauté du 
Christ s’'affirmant dans le devenir. des hommes. 

L'affrontement avec les communions séparées est pour lE- 
olise catholique un appel à une manifestation de sa catholicité 
dans son dynamisme, dans une tension vivante pour porter ses 
propres principes spécifiques à un plus haut degré de rayon- 
nement, un appel à se vouloir fidèle à sa situation missionnaire 
pour affirmer dans le monde la Royauté du Christ par une 
fidélité à la tradition toute vécue dans une perspective de plé-/ 
nitude catholique. 
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Traditions apostoliques non écrites 
suffisance 
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frontement ou du dialogue entre la Réforme et l'Eglise 

catholique. Nous disposons aujourd'hui de ressources nou- 
velles pour étudier l'Ecriture. Une meilleure connaissance de 
l'histoire nous permet de prendre du recul par rapport aux 
querelles du XVI: siècle : nous pouvons voir l'insuffisance de ce 
qui était tenu ici ou là dans la conjoncture polémique de cette 
époque. Enfin, le climat et l'expérience œcuméniques ont per- 
mis de reprendre la question de la tradition avec le désir de 
dépasser certains points de blocage où ont joué, peut-être, des _ 
malentendus, des unilatéralismes, des rétrécissements et des 
durcissements düs à la controverse el à un point de départ 
insuffisamment éprouvé. Istina a déjà présenté les principaux 
travaux récents, protestants et catholiques, par lesquels la ques- 
tion a été de nouveau ouverte avec un réel espoir de retrouver 
quelques substantielles conceptions communes. 

Du côté catholique, il s’agit surtout des études d'Ed. Orti- 
gues, du professeur J. R. Geiselmann et du P. Georges Tavard. 

Ed. Ortigues a montré que le décret du Concile de Trente 
ne fait pas, de l'Ecriture et de la Tradition, deux sources dont 
chacune serait objectivement incomplète, de la Révélation, mais 
deux modes complémentaires au service de la transmission, 
tout à la fois en sa pureté et en sa plénitude, de l'Evangile, 
source intégrale d’où le chrétien reçoit, à partir des apôtres, 


+ Tradition constitue évidemment un point critique de l'af- 


1. Voir À. M. Dusame, Écrilure et Tradilion, à propos de publications 
protestants récentes : 311956), pp. 399-419; 4 (1995), pp. 113-124, — P, De 
Voocur, Ecriture et Tradition d'après des éludes catholiques récentes : 3 
(199, pp. 183-196; on lira avec profit, du même auteur, Les sources de la 
doctrine chrétienne d'après les théologiens du XIV° siècle et du début du XV" 
avec Le terte intégral des XII premières questions de la Summa inédile de 


Gérard de Bologne :+ 1317), Paris, 1994. 
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ses règles de foi et de comportement moral*, Mais ces règles 
elles-mêmes ne sont pas données comme telles dans le seul fait 
externe et historique de l'Ecriture. Elles sont toujours entendues 
et reçues dans le milieu spirituel qu'est l'Eglise : milieu « spi- 
rituel » au sens le plus fort (et biblique) du mot, c'est-à-dire 
toujours et actuellement habité, animé par le Saint-Esprit. L'E- 
criture est entendue dans l'Eglise, qui est comme un sacrement 
portant sans cesse son fruit spirituel, de par le Saint-Esprit qui 
témoigne de lui-même, conjointement, par le moyen de Fune et 
de l’autre, du témoignage historique et du témoignage vivant 
que porte le Corps du Christ. 

Le P. Georges Tavard a montré comment lauthentique 
conception des rapports entre Ecriture et Eglise est celle d’une 
inclusion mutuelle, d'un besoin l’une de lautre*. Malheureu- 
sement, aux XIV* et XVe siècles, tandis que certains canonistes 
exaltaient la puissance pontificale en des formules qui, parfois, 
nous scandalisent, on a posé la question des rapports entre 
Eglise et Ecriture en termes de rivalité et de supériorité de l'une 
sur l’autre. Malgré le Concile de Trente, que Tavard interprète 
comme Ortigues et Geiselmann, la Réforme n'a fait qu'exaspé- 
rer un débat mal engagé. Comme Ed. Ortigues, le P. Tavard 
pense qu’on ne peut bien situer le problème Eglise-Ecriture et 
penser catholiquement la tradition, que si l'on tient, avec Îles 
Pères et les Anciens, une ecclésiologie de l'Eglise comme mys- 
tère, comme Corps du Christ vivant de son Esprit. Le lieu d'une 
saine théologie du rapport Ecriture-tradition est le traité de 
‘l'Eglise... - 

Le professeur J. R. Geiselmann a abordé la question de la 
tradition à partir de l'Ecole catholique de Tubingue, dont il 
connait l'histoire d'uné manière exceptionnelle et sur laquelle 
il nous a donné une série de publications d'une richesse et d'une 
précision qui confondent#, De l'étude des protagonistes de la 


2. Écrilures el Tradilions au Concile de Trente, dans Rech. Se. rel., 36 
(1949), PP. 271-299. 

3. Holy Writ or Holx Church. The Crisis of the Protestant Refarmation. 
Londres, 1999. Voir notre note : Sainte Ecriture el Sainte Eglise, dans {ter 
Se. phil. théol., 44 (19601, pp. Ri-88. 

4. Nous ne prétendons pas en donner ici une liste complète qu'on trou- 
vera dans la Festschrift J. K, Geiselmann qui doit paraître incessamament chez 
Herder, sous le titre hirche und Ueberlieferung. Signalons : Geist des Chris- 
lentums und des hatholiismus  Ausgewählle Schriften hatholischer Theoiogie 
im Zeilaller des deutschen Idealismus der Romantik. Mayence, 1940 (le 
P. 3. Chaillet en avait présenté le contenu, en travaillant sur les épreuves 
d'une édition détruite par un incendie, dans deux articles de la Her, Se, phil. 
26 19851, pp. 4N3-49N, voir apffssi, du même, La tradition 
rirante, ibid, 27 pp. 161-1831; Lebendigeg Glaube geheiligter Ueber- 
eferung. Der Grundgedanke der Theglos A. Môhliers und der katholis- 
chen Tübinger Schule, Mâsence. 1947 )Das Missrersländnis über das Verhältnis 
von Schrift und Tradition und seine Ueberwindung in der katholischen Theo. 
logyie, dans {na Sancla, sept. 1956, pp. 131-150 (traduit dans Istina, 5 (109%). 
pp. Das honcil von Trient über das Verhältnis der Heiligen Schrift 
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< tradition vivante », Geiselmann est passé à une présentation 
d'ensemble de la question, centrée autour du destin que le 
décret du Concile de Trente a connu dans la théologie catholi- 
que jusqu'à la fin du XIX: siècle, Le Concile de Trente, dit Gei- 
selmann, a, sur l'intervention du Général des Servites, Agostino 


Bonucci, et de l’évèque dominicain Nacchianti, renoncé à pré- 


senter l'Ecriture et la Tradition comme deux sources parallèles 
d'une Révélation contenue de façon partielle seulement en cha- 
cune d'elles (partim...partim). C'est à tort que les apologistes 
catholiques post-tridentins sont revenus à une formule qui avait 
été éliminée. Dans la perspective génuine du décret tridentin, 
on peut tenir que l'Ecriture contient, au moins de façon enve- 
loppée, toutes les vérités qu'il est nécessaire de croire: on peut 
penser qu'il n'existe pas de doctrine révélée qui aurait été trans- 
mise exclusivement de façon orale depuis les apôtres; la tradi- 
üion est un complément indispensable et saint pour tenir la 
plénitude du dépôt apostolique, mais elle l’est en transmettant 
ce dépôt d'une autre manière que l'Ecriture, non en transmet- 
tant autre chose : autre manière que Geiselmann ne s'applique 
d'ailleurs pas beaucoup à préciser. La formule de Môhler et de 
ceux qui se situent dans sa ligne, est la plus fidèle au sens pro- 
fond de Trente : € Totum in Scriptura, totum simul in viva 
traditione. » 

En deux articles de Gregorianum, le P. H. Lennerz s'est 
élevé contre la présentation de l'histoire faite par Geiselmann *. 
Il a radicalement contesté : 

1° que l'intervention du Général des Servites ait effective- 
ment fait passer le concile de la conception de deux sources 
(partim.… partim) à la conception de deux modes. Les témoi- 
gnages contemporains ne connaissent rien d’un tel changement. 
Au contraire, ils montrent que, tout en abandonnant le parlim, 
partim au point de vue rédactionnel, c'est la position partim. 
partim que le concile a voulu canoniser : la correspondance 
des Légats montre en effet que le concile a voulu définir, contre 
la Réforme, l'existence de traditions apostoliques non écrites, 
éventuellement même en matière dogmatique: 

2° que les théologiens post-tridentins, Canisius et Bellar- 
min en particulier, aient méconnu l'intention du Concile de 
Trente en interprétant son texte dans le sens du partim.… par- 


und der nicht geschriecbenen Tradilionen, dans Die mündliche Ceberlieferung. 
Beiträge zum Begriff der Tradition, hrsg M. Schmaus, Munich, 1997, pp. 17%3- 
4; ein Gükumenisches Problem, dans Begegnung der 
Christen. Sludien evangelischer u. katholischer Theologen hrsg v. Max. 
6. ©, Cullmann (Festgabe Otto kharrer\, Stutigart-Francfort, 1030, pp. 131-150: 
Die lebendige Ueberlieferung als Norm des christlichen Glaubens. Die apos- 
tolische Tradition in der Form der kirchlichen Verkündiqung, das Formal- 
princip des Katholizismus dargestellt im Geiste der Tradihionslehre Joh. Er. 
huhn, Freiburg, 1990. 

5. Scriplura sola ? ten allemand), : 11990, pp. 38-53; Sine seriplo tru- 
diliones, ibid, pp. 624-633. 
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lim et en admettant l'existence de points de doctrine tenus par 
l'Eglise sur la base de la tradition orale, et non de l'Ecriture. 
Du reste, le concile lui-même a fait appel à la tradition orale 
en des matières très certainement doctrinales. 

En conclusion, il n’est pas conforme à l'intention du Concile 
de Trente de tenir la thèse de la Suffisance de l'Ecriture. 

Nous ne prétendons nullement dirimer ce débat ici. Nous 
ne discuterons pas, d'un point de vue historique, l'interprétation 
des intentions du Concile de Trente lui-même. Le débat dépasse 
ce qu'ont pensé les Pères de Trente. Il suffit que le texte final 
du concile, tel qu’il nous a été livré, ne le bloque pas sur la 
formule de Canisius et de Bellarmin. Notre intention est seu- 
lement d’être utile à ceux qui voudraient poursuivre ce débat, 
en extravant d’un travail plus vaste, rédigé en 1958, deux frag- 
ments d’intérèt surtout documentaire. Peut-être apporteront-ils 
quelque élément de réponse sur les deux chefs suivants, impli- 
qués dans le débat : 1° Dans le chapitre des traditions apos- 
toliques non contenues dans l'Ecriture, a-t-on, traditionnelle- 
ment, inclus des vérités proprement dogmatiques ? 2° L'idée de 
suflisance de l'Ecriture est-elle traditionnelle ? 


1: Exemples de traditions apostoliques non écrites 
invoqués par les auteurs catholiques 


Sans prétendre faire un relevé complet de ce que les Pères 
et les auteurs catholiques présentent comme traditions aposlo- 
liques non attestées scripturairement, nous voudrions ici pro- 
poser un échantillonnage reposant sur une base documentaire 
assez large pour avoir une valeur représentative. Il est douteux 
que des cas notables de traditions apostoliques non écrites ne 
figurent pas dans cette liste. Rappelons cependant que le Concile 
de Trente a prudemment évité de vouloir en proposer une liste, 
qu'on eût pu être tenté de considérer comme exhaustive. 

Saint Irénce : le jeûne pascal, la célébration de Pâques, 
l'usage de ne pas s’agenouiller aux fêtes de la Résurrection et 
de la Pentecôte®, À vrai dire, Irénée attribue à la paradosis 
apostolique bien des points de la doctrine : on peut mème dire : 
toute la doctrine en tant qu'elle traduit le sens authentique des 
Ecritures. Parfois, il note expressément que tel point vient des 
apôtres par l'intermédiaire des presbytres’. Nous n'avons pas 
à envisager ici ce sens large de la Tradition. 

Tertullien justifie l'interdiction, pour les soldats, de porter 


6. Frag. 3, d'après Etsène, V, 2%, G., 5, 1229 s.; Harvey, 
H, 553-555:. 
doctrine concernant la justice sous FAncienne Disposition 
CAL, 25, P.G., 7, 1056), l'idée que le Saint-Esprit nous mène au 
Fils, qui nous mène au Pére 36, : col, 
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la couronne militaire, par une tradition ancienne; puis, élargis- 
sant la question, il donne d’autres exemples de traditions non 
écrites : 


Ainsi, pour commencer par le baptème, immédiatement avant de des- 
cendre dans l'eau, dans l'église même, nous nous obligeons sous serment 
devant le pontife à renoncer au diable, à. ses pompes et à ses anges; 
ensuile nous sommes immergés trois fois, en répondant quelque chose 
de plus que le Seigneur ne l'a précisé dans son. Evangile, Au sortir de 
là, nous goûtons pour la première fois la concorde du lait et du miel; à 
dater de ce jour, nous nous abstemons. de bain quotidien, pendant toute 
la semaine. Le mystère de l'eucharistie que le Seigneur (institua) à l'heure 
du repas et qu il conffa à tous, nous ne le recevons pas moins dans des 
assemblées qui ont lieu avant le jour, et seulement de la main de ceux 
qui président. Nous faisons des oblations anniversaires pour les défunts 
et les nativités [des martvrs]. Nous regardons comme illicite de jeùner 
ou de prier à genoux le jour du dimanche. Nous jouissons de la mème 
immmunité depuis le jour de Pâques jusqu'à la Pentecôte [...] S'agit-il de 
nous mettre en voyage ou de marcher, d'entrer ou de sortir, de nous 
chausser, de nous laver, de nous mettre à table, d'allumer la lumière, de 
nous coucher, de nous asseoir, quelque action que nous fassions, nous 
marquons le front du signe de la croix *.… 


Tertullien ne parle pas expressément de traditions aposto- 
liques : le critère de leur valeur est pour lui simplement l'an- 
tiquité d’une coutume reçue des Pères. Le texte cité est de la 
période montaniste, mais le témoignage qu'il porte quant aux 
faits est indépendant de toute théologie montaniste. 

Clément d'Alexandrie représente un cas particulier : non 
seulement il admet que des doctrines fassent l'objet d'une trans- 
mission tout orale, mais il fait, de ces äypaoa doctrinaux, la 
matière même de la gnose chrétienne. Origène ne l’a pas suivi 
en ceci, bien qu'il admette une gnose au-delà de l'Ecriture *. 

Origène : baptème des enfants", Prier à genoux et tourné 
vers l'Orient; le rite de l’eucharistie et du baptème !!. 

Saint Denys d'Alexandrie (+ v. 265) : la célébration des 
dimanches 

Le pape Etienne : la validité du baptème des hérétiques ". 

Saint Cyprien (+ 258) rattache à l'usage du Seigneur, non 
d'ailleurs sans invoquer des appuis scripturaires, l'usage d'offrir 


NS. De corona, 3-4 (P. L., 3, Oehler, p. 42%): trad. D. Vax pex Exyxor, 
Les Normes de l'Enseignement chrétien dans la Littérature patristique des 
trois premiers siècles, Gembloux et Paris, 1933, p. 27%. 

0. Cf. Van Ever, op. cil., pp. 145, 230-233, 275. 

10. In Levil., hom. VII, 3 (P. G., 12, 4096; Baehrens, p. 39N); In Ep. ad. 
Hom., hom. 9 (P. G., 14, 1045 B: Lommatzsch, p. 395. 

ve. Un Numer, Hom. Y, 12, 603 C. Bachrens, p. 26). 

19. Ad Basilidem, trad. Convheare, dans JTS, 15 p. 43%. 

13. D'après saint Cyprien. Ep. 53, 6 et K5, 5. 


: 
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un calice de vin, mais mélé d'eau". Il considère comme un point 
« de traditione divina et apostolica observatione + la règle selon 
laquelle un évéque doit être élu en présence du peuple et dans 
le rassemblement des évêques de la province ",. 

Saint Basile, abordant en 375 la théologie du Saint-Esprit, 
dit qu'il recucillera les notions des Ecritures et de la Tradition 
non écrite des Pères", Plus loin, voulant justifier l'usage de la 

"NN préposition € avec l'Esprit-Saint », il fait appel à une part non 
écrite et secrète de l'enseignement apostolique et il justifie la 
légitimité de ce recours en invoquant le cas de coutumes non 
écrites, d’une autorité, cependant, indiscutée. I écrit : 


Par exemple... qui nous à enseigné par écrit à marquer du signe 
de la croix ceux qui espèrent en Notre-Seigneur Jésus-Christ? Quelle 
Ecriture nous à appris à nous tourner vers l'Orient peñdant la prière ? 

Les paroles de Pl « épiclèse » au moment de la consécration du pain 
à" eucharistique et de la coupe de bénédiction, quel saint nous les a lais- 
sces par écrit ? Nous ne nous contentons pas des paroles rapportées par 
l'Apôtre et l'Evangile Nous bénissons aussi l'eau du baptème, 
l'huile de l'onction, et en outre le baptisé lui-mème. En vertu de quels 
écrits? V'est-ce pas en vertu de la tradition gardée secrète et cachée? 
Eh quoi! Même Fonction d'huile, quelle parole écrite Fa enseignée? La 
triple wumersion : d'où vient-elle? Et tout ce qui entoure le baptème 
la renonciation à Satan et à ses anges, de quelle Ecriture cela 


vient-it 


Saint Epiphane (+ 403) : linterdiction du mariage après le 
vœu de virginité le jeûne du mercredi et du vendredi", 

Saint Jean Chrysostome (+ 407) : la prière pour Îles 
défunts *, 

Saint Jérôme, vers 382, revendique l'origine apostolique 
non seulement de l'imposition des mains avec l'invocation du 
Saint-Esprit après le baptème — on pourrait, ici, invoquer les 
Actes -—, mais de Ja triple immersion baptismale, du lait et 


| du miel donnés aux nouveaux baptisés, de ne. pas se mettre à 
genoux et de rompre le jeûne pendant le temps pascal*. 1] 


rattache à la tradition des apôtres l'observation d'un seul 
‘areme *, 

Le pape Innocent F", dans sa lettre fameuse de 416 à l'évé- 
que de Gubbio, Decentius, invite les Eglises d'Occident, censées 


Epist. 68, 4, Martel, pp. 
Epist. L., 3, 102=: Hartel, p. 


16, De Spirilu Sanelo, 22 G., 32, 103 À; Sources Chrét., 1=, 1943, 


19. Op. Maer, EXNV, = 049, 542-543). 

Phil, 3, 4 G., 60, 203-9041. 
Dial, adr, Lucifer, L., 23, , 

Epist. 44, 3 Marcellum : 425). 


L 
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avoir été fondées par l'apotre Pierre ou par ses successeurs, à 
s'aligner sur les usages transmis (/raditum) par le prince des 
apôtres à l'Eglise romaine *, 

Saint Augustin a donné très tôt le baptème des enfants 
comme tradition apostolique, non d'ailleurs sans esquisser une 
argumentation biblique à partir des Saints Innocents ou de la 
circoncision *, Il a ensuite rattaché à une tradition apostolique 
l'usage de ne pas rebaptiser les hérétiques en les réconciliant 
à l'Eglise *, puis un certain nombre de coutumes liturgiques 
dont il croyait qu'elles étaient universellement tenues : rites du 
baptème (aspersion, exorcismes, insufflation *), chant de l'Alle- 
luia durant la Cinquantaine pascale *, célébration, comme fêtes 
liturgiques, de la Passion, de la Résurrection, de l'Ascension, 
de la Pentecôte *, Le critère invoqué par Augustin pour diagnos- 
tiquer une tradition apostolique est, au moins depuis la que- 
relle donatiste, le fait d’une diffusion et d’une réception univer- 
selles de choses qui ne se trouvent ni exprimées dans les Ecri- 
tures, ni déterminées par des conciles pléniers®. Disposant 


23. Epist. 95 (Jaffé P. L., 20, 5935: : « Si instituta ecclesiastica... inte- 
gra vellent servare Domini sacerdotes... Sed dum unusquisque non quod tra- 
ditum est, sed quod sibi visum fuerit, hoc aestimat esse tenendum, inde 
diversa in diversis locis vel ecclesiis aut teneri, aut celebrari videntur; ac fit 
scandalum populis, qui dum nesciunt tiaditiones antiquas humana praestimp- 
tione corruplas, putent sibi aut ecclesias non convenire, aut ab Apostolis vel 
apostolicis viris contrarietatem inductam., » Comparer, avant 
390:. Epist. 6, 3, 5 (P. L., 13, 1166) : « Praedico, ut unam fidem habentes, 
unum etiam in traditione sentire debeamus, probantes nos unanimes atque 
concordes, pacifici in Christo et in observationibus apostolicis habere carita- 
tem. » Dans ces textes, les traditions apostoliques sont des questions d'obser- 
raliones, d'institulta, de célébration... 

2%. De Genes. ad 23, 39 34, 426: en 393-394; De bapt. c. 
Don., IV, 24, 31:43, 154 :.vers $oo); comp. 24%, 31 19%. 

2%. De bapt. €. Don., =, L., 43, 133: : « Quam consuetudinem 
credo ex apostolica traditione venientem, sicut mulla non inveniuntur 
in ditteris eorum, neque in conciliis posteriorum, et lamen quia per umi- 
versam custodiuntur Ecclesiam, nonnisi ab ipsis tradila et commendata cre- 
duntur, » Comp. V, 23, 31 (col. 1921 : « Apostoli autem nihil quidem erinde 
praeceperunt : sed consuetudo illa quae opponebatur Cypriane, ab eorum 
traditione exordium sumpsisse credenda est, sicut sunt multa quae universa 
tenet Ecclesia, et ob hoc ab Apostolis praecepta bene creduntur, quanquam 
scripla non reperiantur, » Ailleurs, Augustin rattache cette pratique à l'Eert- 
ture, par le moyen de l'autorité de l'Eglise à laquelle l'Ecriture porte témoi- 
gnage : C. Crescon, 1, 33, 39 (43, 4661; De unilale Eccl., na, 63 (43, 13--138:. 

6. De nupliis et concup.. W, L., 44, 465 : en 419-420. 

27. Sermo 252, (P.L., 39, 11-61. 
« autem quae non scripta, sed tradita custodimus, quae quidem 
toto terrarum orbe servantur, datur intelligi, vel ab ipsis \postolis, vel, ple- 
nariis conciliis, quorum est in Ecclesia saluberrima auctoriltas, commendata 
atque statuta retineri, sicuti quod Domini passio et resurrectio et. ascensio 
in coelum, et adventus de coelo Spiritus Sancti, anniversaria solemnitate cele- 
brantur, et si quid aliud tale occurrit, quod <ervantur ab universa, quacum- 
que se diffundit, Ecclesia.» Epist. 54, 1, ad Januarium, vers 400 (P, L., 33, 200; 
Goldbacher, p. 159) : texte repris dans le Décret de Gralien €. 14 D. XIE, Ha 
autem (Friedberg, col. 29-30). 

29. Textes du De bapt. cités nn. 2% tt 29: Ep. 54 citée n. prée, On trouve 
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d'une meilleure documentation, nous serions aujourd'hui plus 
critiques sur certains exemples invoqués par saint Augustin. Le 
principe méme de la catholicité ne peut fonder une très haute 
présomption d'apostolicité que s’il est complété par le principe 
d'antiquité, comme chez Vincent de Lérins. Augustin lui-même, 
d'ailleurs, applique son critère avec discrétion et sait ménager 
des nuances *. On peut conserver le principe d'unanimité joint 
a l'antiquité comme critère, au moins posilif, d'apostolicité *. 
Cela vaudrait, bien sûr, pour les doctrines, et saint Augustin 
esquisse l'idée selon laquelle, l'Ecriture fondant l'autorité de 
l'Eglise, il ne saurait se trouver ‘d'erreur dans ce qu'appuie 
l'autorité de l'Eglise universelle # On sait quelle place tient, 
dans sa pensée, le thème de l'iffaillibilité de la Catholica en 
tant que telle : < Securus judicat Orbis terrarum. » Le thème 
deviendra, à l’époque moderne, une des lignes de force de la 
théologie de la Tradition. Il reste, pour notre présente enquête, 


un critère analogue chez S. Jénôwe, Dial. contra Lucifer, K 23, 163: 

Etiamsi Scriplurae auctorilas mon subesset (il s'agit de Pimposition des 
mains pour le don du Saint-Esprit, totius orbis in hanc partem consensus 
iustar praecepli oblineret. Nam et mulla alia quae per traditionem in ecclesiis 
obserantur, auctoritatem sibi scriplae legis usurpaserunt » (vers 3521. Com- 
parer S. Fhospen D'AQUITANE, dans le fameux passage de lndiculus de saint 
Célestin ET où se trouve la formule « ut legem credendi statuat lex suppli- 
caudi » : Denzinger, 139. 

30. existe des crosances presque universelles dont il n'oserait dire, mi 
qu'elles viennent sûrement des apôtres, ni qu'elles ne sont pas d'un grand 
poids : ainsi qu fut délivré des enfers quand le Sauveur descendit 
166, 6, en L., 33, de même la prière pour les morts, 
dans toute PEglise, mais dont Augustin me dit pas expres-ément 
quelle soit une tradition apostolique : il dit simplement « à patribus tradi- 
153, 2 : P. L., 3X, 936; De cura pro morluis ger.. 3 : 4o, 593 . 

31. B. Ctutoôrité de la tilurgie chez les Pères, dans Rech. 
de théol. anc. méd., 21 pp. 3-29, p. 20) : « Que celle origine (apos- 
tolique, ait 616 trop facilement supposée el assez naïvement admise, voire 
parfois franuduleusement affirmée, ‘c'est l'évidence. Cependant tout 
nm était pas imaginaire dans cette persuasion. 1 n'y à aucun doute, par exem- 
ple, qu'un rituel élémentaire du baptème et de l'eucharistie à dû néces- 
exister très On relève de: substantielles coïncidences entre Îles 
rituels archaïques de Rome, de Jérusalem, d'Antioche et d'Alexandrie. En ce 
qui concerne la messe, en particulier : la lecture de l'Evangile, la liaison de 
l'eucharistie à dla réunion de prière, les oraisons solennelles, le baiser de 
paix, le rôle des diacres, VAmen du peuple, l'envoi aux absents, sont autant 
de traits communs, étrangers à l'écriture et aux usages juifs. On peut tenir 
pour probable qu'ils viennent de Forganisation primitive du culte à Jéru- 
En note Callesaert à défendu la thèse que linstitution du 
dimanche  remonterait aux Apôtres : Sacris erudiri. Sleenbrugge, 1950, 
pp. %03-303). 

3%. « Proinde, quamvis hujus rei certe de Scripluris canonicis non pro- 
terater exemplom du contre la thèse donatiste:, earumdem 
Scriplurarom etianr in hac re à nobis tenetur verilas, cum hoc faci- 
mus quod universae jam placuit Ecclesiae, quam ipsarum Scripturarum com- 
mendat aucloritas : ut quoniam sancta Scriplura fallere non potest, quis- 
quis metuit hujus obscuritate questionis, eamdem ecclesiom de illa 
consulat, quam sine ambiguitate sancta Seriplura demonstrat... » Contra 
Cresconium, 33, 39 (P. L., 43, 466. | 
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que les exemples apportés de fait par saint Augustin concer- 
nent des coutumes et des pratiques liturgiques. 

Saint Léon dit que les € grands jeünes ont été instilués par 
les saints apôtres, enseignés par le Saint-Esprit ® ». 

Saint Jean de Damas, le défenseur du culte des images dans 
la première moitié du VII siècle, a plus d'une fois fait appel 
à la tradition (apostolique); il cite d'ailleurs le texte de saint 
Basile qu'on a pu lire plus haut *, et il ajoute, comme exemple 
de telles traditions : le culte des images, la vénération pour 
l'emplacement du Calvaire et du Saint-Sépulcre, la triple 
immersion du baptème, la coutume de prier tourné vers l'Orient, 
l'institution des sacrements, ladoration de la croix. Il ne parle 
pas expressément de traditions apostoliques, mais cite II Thess., 
1, 145%, L'émule de Jean en iconophilie, saint Théodore Studite, 
affirme de son côté que la vie religicuse existe en vertu d'une 
tradition apostolique *, 

Le deuxième Concile de Nicée sur les images, en 787, « 
repris la même référence et nous a donné l’une des plus fortes 
affirmations du magistère sur la tradition et sur son principe 
interne, le Saint-Esprit qui habite l'Eglise *. 

Le culte des images est resté l'exemple typique de tradi- 
tion apostolique, appuyé par la référence à 11 Thess., 11, 14, mais 
aussi, hélas! par des légendes touchant un portrait du Christ 
peint par saint Luc ou envoyé par le Seigneur lui-même au 
roi Abgar*.. Saint Thomas d'Aquin rapporte aüssi à des tradi- 
tions apostoliques non écrites l'essentiel des rites sacramentels 
(< ca quae sunt de necessitate sacramenti »}); il cite à ce sujet 
I Cor., x1, 31%. Cette position ne lui est pas propre; on pourrait 
citer bien des textes de mème genre, voire mème des textes 
médiévaux, rattachant aux apôtres l'institution expresse de cer- 
tains sacrements —— mais cela veut dire assez souvent : de leur 
signe ou rite manifeste *, 


33. Sermo de Quadrages.r, (P. L., 34, Sermo 44, à (cel. 

34. De imaginibus, Or. 1, 23 P.G., 9%, 1256: : en 

33. Op. cil., 16 (col. pour les images, ef. aussi De fide orthod., 
IV, 02 G., 9%, 1136 Ci. 

36. Epist. 185 (P. G., 99, 1924. 

3=. Actio (Mansi, 13, 38 C; Denzinger, 3o%:; Actio (Mansi, 
#15 C: Denz., 

38. Voir Tnowas In HE Sent., d. 9, 4. 1, à. 2, 2, ad. 3; 
Sum. theol., WE, q. 25, à. 3, ad 4. fait allusion à une autre légende, que 
Thomas est bien proche de juger telle, selon laquelle saint Luc aurait peint 
dicitur une image du Christ conservée à Rome, — RE, 
En HE Sent., d. à, à. v, q. 2, ad 6. — Sur ces légendes, cf. H. Lecirneg, dans 
P'ACL, art. Abgar col. Images À. =, col. 196 224 Jésus- 
Christ A. =, col. 2394-2468), Luce à, col. 2614; seulement les prétendues 
imadones.. Portrait du Christ 14, col. 1360), 

39. Sum. theol., IS, q. 64, à. 2, ad : Le Christ reviendra à l'Orient. 

fo. s'agit par exemple des rites de la messe © ISNocENT TT, De sacro alt. 
mvsel., 4 (PO L., Sent., d. K, pars à. 1. 
COuar., IV, 106): des mots « mysterium fidei » ajoutés à la consécration 
du calice : DE, décr. Cum Marthae, reprise dans les Décrétales 6, 
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Accumuler des textes théologiques du moyen âge ne servi- 
rait pas à grand-chose. Souvent, d’ailleurs, les médiévaux se 
contentent de dire que « beauœup de choses, plura », ont été 
transmises à l'Eglise et sont gardées en elle par une tradition 
non écrite. Après quoi les théologiens ou apologistes citent, un 
peu au hasard, un ou deux exemples *. 

Un concile tenu à Sens en 1528, et qui s'en prend aux doc- 
trines luthériennes, a proposé une formule assez développée 
d'une doctrine sur la tradition, au cours de laquelle il apporte 
plusieurs exemples de traditions apostoliques non écrites. Nous 
citerons ici assez largement ce texte : 


\mpla certe Scripturae latitudo, ingens et incomprehensibilis pro- 
funditas, perniciosum est tamen errore laborare, ut nihil admittendum 
putetur, quod non e Scriptura depromptum sit : multa quippe a Christo 
ad posteros per manus apostolorum ore ad os et familiari colloquio 
transfusa sunt : quod etsi in sacra Scriptura expresse contineri non vi- 
deantur, inconcusse tamen tenenda veniunt. Nam quod genua flectamus 
orantes ad Orientem, sed et sacrosanctae eucharistiae percipiendae ritus, 
vel eorum quae dicuntur in baptismo verborum, gestorumque, et ordi- 
num, atque interrogationum et responsionuim, quis facile explicet ratio- 
nem ? {..] A quibus non longe sunt svmbolum illud apostolorum, et 
quod sine unctione non fit confirmationis sacramentum, et insuper bene- 
divto missae sacrificio aqua misceatur, aut fideles vivificae crucis Signo 
frontem communiant; pluraque id genus, quae velut ex receptione qua- 
dam, et quasi per manus, ab apostolis emanarunt. Hinc Paulus non eas 
tantum traditiones jubet a Thessalonicensibus observari. quas per epis- 
tolam, sed etiam quas per omnem sermonem didicissent. Neque praeter- 
misisse putlandus est cetera, quae circa venerandum eucharistiae sacra- 
mentum Corinthiis sese dispositurum, cum venisset, ultro spoponderat. 
Quarum plurima, licet a Christo forte non sint instituta, id tamen ratum 
est. quod dictante Spiritu Sancto apostoli tradiderunt, veluti quod Chris- 
tus ipse tradidit, et in sui commemorationem fieri praecepit ©... 


HI, 41 (Fricdberg, col. 636-630:; de divers rites sacramentels : S. Tnomas, 
IV Sent., d. 23, q. à. 4, 2, ad 5; d. 25, q. à. 3, ad Sum. 
theol., IS, q. 64, à. 2, ad De div, nomin., €. », lect, (« et aliorum 
dogmatum quae apostèli et eorum successores tradiderunt, quae non conti- 
nentur in Sacra Scripthra, ut pula quae pertinent ad ritus sacrorum myste- 
riorum »). Des théologifns mineurs du siècle ont parfois attribué 
aux apôtres l'institutign de certains sacrements (confirmation, extrème-onc- 
tion) : cf. P. De Voocgf, Les sources, pp. 29-30 et 133-155. Parfois, on dit que 
l'Église à reçu ces choses « par tradition » sans préciser qu'il s'agit de tradi- 
tions aposloliques. | 

hr. Les points déjà indiqués. Thomas Yetter, contre Myclif et Huss 
Doctrinale, VL Ed. Paris, 1523, fol. N3B (cité par F. Knop«rscnecx, Das 
Schriftprinzip d. Lutherischen hirche, 1. Die Vorgeschichte. Das Erbe des 
Mittelalters. Leipzig, 1904, p. 174, n. la forme de l'institution des sacre- 
ments — mais la pensée du moyen âge est, sur ce point, assez ondoyante : 
cf. P. De Voocur, Les sources... pp. 153-155: G. Tavanb, Holy Writ, p. Ga. 

42. Deer. 5,: Mansi, XXXH, 1165. 
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Le Concile de Trente s'est, nous l'avons vu, refusé à pro- 
poser une liste des traditions apostoliques, mais nous pouvons 
savoir quelle idée il s'en faisait. Nous disposons pour cela de 
trois sources : 1° les traités représentatifs de l'opinion théolo- 
gique au moment où se tient Ja IV* session du concile; plusieurs 
ont eu une influence certaine sur la pensée des Pères (Driedo 
par exemple), ou même émanent de théologiens qui ont pris 
part au concile : un texte est particulièrement significatif, celui 
d'un laïc, Lodovico Nogarola qui, voulant ètre utile au concile, 
composa, sur l'invitation d'un évèque, une liste des traditions 
apostoliques non écrites, qu'il présenta au concile en février 
1:46 et publia en 1519 à Venise, sous le titre d’A postolicae Insti- 
luliones, — 2° Les déclarations des théologiens ou des Pères au 
cours de la IV* session, d’où sortit le décret De canonicis Scrip- 
luris. — 3° Les exemples que le concile lui-mème a donnés dans 
ses décrets et canons, en dehors de cette session. Prospectons 
chacune de ses sources. 

1° Théologiens. a) Jean Eck (+ 1543) cite : la descente du 
Christ aux enfers (mais elle est bien attesté bibliquement), l'ob- 
servation du dimanche, la virginité de Marie post parlum, le 
baptème des enfants #. b) Jean Driedo, dont lé De ecclesiasticis 
scripluris et dogmatibus a été publié pour la première fois en 
1533, ne distingue pas toujours nettement ce qui est, selon lui, 
de tradition apostolique et ce qui représente une coutume Très 
ancienne, remontant peut-être à l'Eglise primitive; on peut ce- 
pendant, avec la plus récente (et excellente) monographie con- 
sacrée à sa théologie de la tradition, proposer la liste suivante 
de ce qui est, pour lui, d'origine apostolique : € la renonciation 
à Satan dans le baptème, la triple immersion; l'usage du signe 
de la croix et du chrème; la coutume de méler un peu d'eau 


au vin de la messe; le jeûne du caréme: l'abstinence, le jeune 


eucharistique et l'interdiction de jeüner le dimanche; les vœux 
monastiques; la prière tournée vers l'Orient. I} y inclut aussi 
certains points d'intérèt plus dogmatique tels que le caractère 
sacrificiel de la messe, la présence réelle, la prière pour Îles 
morts, l’invocation des saints, l'usage des images, le feu du Pur- 
gatoire, l’indissolubilité du mariage, la virginité de Marie, le 
baptême des enfants“ »>. — c) Nogarola, se référant à saint 
Basile, à Origène, à Tertullien, à Augustin et au pseudo-Denys, 


53. Enchiridion, cité par J. R. Mass, dans L'eberlieferung. 
141. 
54. Voir J. L. Mumpux, The notion of Tradition in John Driedo, Milwau- 
kee, 1959, pp. 61-67; les textes sont cités pp. 5X-5g. Voir aussi pp. 123 <., qui 
permettraient de compléter ces indications par celles-ci : un adulte non bap- 
tisé peut entrer dans le Royaume des cieux s'il n'y à pas eu, de sa part. 
mépris du baptôme; le baptôme conféré par des hérétiques où des schismati- 
ques n'est pas réitérable; validité du baptôme d'un adulte bien que son inten- 
lion soit purement externe... 
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énumérait 341 traditions apostoliques : 1 : le symbole; 2-6 : la 
sanctitication du dimanche, le signe de croix, le geste de prier 
debout le dimanche et de Pâques à la Pentecôte, celui de prier 
tourné vers l'Orient, celui de s'agenouiller à certaines prières; 
7 : la célébration de la messe; 8 : la bénédiction de l'eau bap- 
tismale; 9 : la bénédiction de l'huile; 10 : bénir celui qu'on 
baptisez; 11 : l'onction du chrème; 12 : la renonciation à Satan 
et à ses anges dans le baptème; 13 : la triple immersion du 
baptème; 14 : le baptème des enfants; 15 : la non-réitération 
du baptème; 16 : le carème; 17 : la vénération de la croix et 
des images du Sauveur (saint Jean de Damas); 18 : l'ordination 
d'un évèque par trois évèques; 19 : les heures canoniques; 20 : 
le jeûne eucharistique; 21 : la confession auriculaire; 22 : que 
les suffrages des vivants soient utiles aux défunts; 23 : la célé- 
bration de certaines fètes : Passion, Résurrection, Ascension, 
Pentecôte (saint Augustin); 24 : jeùner le mercredi et le ven- 
dredi; 25 : ne pas jeùner le dimanche; 26 : la distinction des 
saints ordres; 27 : la consécration des vierges; 28 : le mona- 
chisme; 29 : la consécration des autels (Denys); 30 : la veillée 
pascale jusqu'au milieu de la nuit; 31 : chanter l'Al{eluia dans 
l'église; 32 : l'Ecriture sainte (cit. de saint Jérôme. Hom. 1 in 
Cant.); 33 : If célébration des saints Innocents; 31 : méler de 
l'eau au vin eucharistique. — d) Melchior Cano (+ 1560) n'a été 
au concile qu'à partir de 1551. I] a, l’un des premiers, traité la 
question des traditions apostoliques non écrites avec une cer- 
taine ampleur #. Cano est trop averti des données de l'histoire, 
dont déjà Driedo tenait compte, pour ne pas nuancer son exposé 
et ne pas distinguer entre traditions apostoliques immuables et 
traditions apostoliques changeables. Cependant, mettant en 
œuvre quatre critères, il pense pouvoir considérer comme tra- 
dition apostolique ce que nous savons aujourd'hui n'être que 
des institutions ecclésiastiques — e) Pierre Soto, lui, n'est 
arrivé au concile qu'en 1561, et il est mort deux ans après. Il 
cnumére : le caractere sacrificiel de la messe, l'usage du chrème, 
l'invocation des saints, le caractère méritoire des œuvres, la 
primauté du pape, la bénédiction de leau baptismale, les sacre- 


4%. De Locis Hheologicis 64, posthume, Salamanque, 1963:, HE, €. 4. 

56. Le premier critère est celui de saint Augustin (supra. n. 29; Cano 
l'applique au sous-diaconat et aux ordres mineurs, à la loi du jeûne, au bap- 
tôme des enfants, à la consécration des vierges, À la profession monastique. à 
l'usage des et des cierges dans les églises, Le second critère est : un 
dogme de foi que les Pères ont toujours tenu d'un commun accord et dont 
ls ont combattu la négation comme une hérésie : perpétuelle virginité de 
Marie. descente du Christ aux enfers, nombre des Évangiles canoniques. — 
Troisième critère : une pratique reçue communément dans l'Eglise et impos- 
sible à justifier par le recours à un pouvoir humain : ainsi la dispense des 
veux, l'annulation des serments, celle du mariage (non consommé: par la 
profession monastique, — Quatrième critère. : un dogme où un usage que 
les témoignages rapportent unanimement à la tradition des apôtres : culte 
des images, svmbole des apôtres, etc. 
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ments de confirmation, d'ordre, de mariage et de l’onction des 
malades, la prière pour les morts, l'obligation de spécitier les 
péchés dans la confession et la nécessité d'accomplir la satis- 
faction, On le voit, sa liste est à la fois très théologique, éla- 
borée dans une perspective d'enseignement, et trés mélée..- 
2° IV" session de Trente : le légat Cervino parlait du jeûne 
du carème (CT, I, p. 492, 1. 18) et, dans son discours du 23 février 
15146, se référait à Origène et Tertullien, cités supra (CT, V, 
pp. 14-18). Bertrano, évéque de Fano, dans la congrégation géncé- 
rale du 27 mars, citait le geste de prier debout de Pâques à 
l'Ascension, l'usage de donner la communion sous uné seule 
espèce aux laïcs, le célibat des prètres, et sémilia.… (CT, 1, p. 59, 
1 31 s. et p. 923; V, pp. 39, s.). Thomas Casello, O.P., évèéque de 
Bertinoro, distinguant les traditions orales susceptibles d'être 
changées et celles qui ne le sont pas, donnait, comme exemples 
de celles-ci, le fait de méler de l'eau au vin de la messe, ce que 
le pape Fabien dit du chrème (en réalité, d'après une fausse 
décrétale; cf. P.L., 10, 189), la pratique de la confession auri- 
culaire, et d'autres choses de mème genre (CT, 1, 529). 

3° Les décrets du concile lui-mème invoquent parfois une 
tradition apostolique : ainsi pour le baptème des enfants; la 
discipline selon laquelle les laïcs reçoivent la communion du 
prètre; ceux-ci se la donnant eux-mèémes®; la matière et la 
forme du sacrement de lonction des malades, pour lesquelles 
on peut invoquer, d'ailleurs, une attestation scripturaire ®; Ja 
pratique d'offrir le sacrifice eucharistique, non seulement pour 
les vivants, mais aussi pour les défunts. 

La moisson d'exemples qu'on ferait aisément chez les apo- 
logistes catholiques du XVF siècle n'ajouterait, pensons-nous, 
pas grand-chose à ces indications. Richard Smith, par exemple, 
catholique anglais redevenu et demeuré fidèle (+ 1563), énumére 
le mélange d'eau avec le vin du calice, lassomption corporelle 
de Ja Vierge Marie, et divers détails rituels de la célébration 
des sacrements ©, — Le cardinal Hosius (+ 1579) est plus proche 
des indications patristiques *: de même saint Pierre Canisius 
(+ 1597) qui énumèére, sous le titre de « consuetudines Eccle- 
siac », le baptème des enfants, les prières pour les défunts, 


Liste reprise par Chemnitz, qui ajoute quelques articles, également 
polémiques : cf. P. Pormas, L'élément historique dans la Controverse 
du XVI siècle, Gembloux, 103%, p. 239. 

Sess. V, €. 4 : Denzinger, 

#9. Sess. NI, €. 8 : Denzinger, 

bo. Sess, XIV, €. Denzinger, 

51. Sess, €. 2 : Denzinger, 9%. 

52. Trealise selling forth diverses truth, Londres, 1545 : cité par 
G. Tavanvp, Holy Wril, pp. 213-216. 

53. cite : la célébration des fêtes, le signe de la croix, l'orientation ds 
églises, le baptôme par immersion, le célibat, le jeûne, le mélange d'eau ave 
le vin du calice : Confessio catholicae fidei... (Opera, Anvers, 1566, cité par 
PoLuas, op. cil., p. 
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les jeunes ecclésiastiques, les rites essentiels de la messe et des 
sacrements, la vénération des images, lusage du chrème *. 
Quant à saint Robert Bellarmin, il ne prétend que donner des 
evemples : la perpétuelle virginité de Marie, le baptèéme des 
enfants, la validité du baptème des hérétiques, le jeune quadra- 
sesimal, la-distinction des ordres mineurs, le rite du baptèéme, le 
culle des images”, 

Arrétons çette enquéte. Test clair, d'ailleurs, qu'au 
AVE siecle, la question est dominée par la polémique protes- 
lanie : les apologistes catholiques ont le souci de rattacher au 
depot apostolique tout ce que les protestants attaquent et que, 
cependant, l'Eglise tient comme un bien sacré, immémoriale- 
ment possédé, /!s ne disposent encore que d'une conscience 
imparfaile de l'intelligibilité historique, et d'une conceplion 
cacessivement logique, peu historique, elle aussi, du dévéloppre- 
ment dogmatique. Dans ces conditions, ils sont portés à mettre 
au compte des traditions apostoliques orales tout ce que l'Eglise 
de leur temps, limitée de fait, dans leur considération, à l'Eglise 
latine, tient de façon unanime et depuis des siècles. Ils repren- 
nent en ce sens l'idée de saint Augustin, mais en l’appliquant 
indistinctement à des articles de doctrine et à des coutumes ou 
des points de rituel*. Aucun catholique ne pense à exclure 
a priori les vérités doctrinales du domaine des traditions apos- 
loliques orales, Pourtant, méme à l'époque de la Réforme, si 
certains envisagent expressément une transmission purement 
orale, de doctrines à partir du Christ et des apôtres, d'autres 
aflirment que Ecriture contient toutes les vérités de la foi et 
que les traditions orales concernent des points de rite et de 
conduite, où de coutume”. Au Concile de Trente mème, Nac- 
chianti, évèque de Chioggia, proposa d'exclure toute mention 
des traditions, au nom de la suffisance de lEcriture., On lui 
répondit que cette suffisance concerne les vérités nécessaires au 
salut; mais le Seigneur a, de plus, promis d'envoyer son Esprit 
pour assurer la formation des mœurs et de la vie chrétienne ®. 


Catechismus major, 61 alechismi latini, éd. F. Streicher, 1933, 


3%, tontror., IX, 
Ninsi avait déja fait, contre Thomas Yetter Holy 


pp. Si: ainsi fait, contre Luther, S. John Fisher id. 143. 

Telle semble bien être la position des conciles de Trente session IN 
=N3 et du Vatican sess, €. Denz., 15851, — est clair que 
la perpétuelle virginité de Marie, la liste des écrits canoniques, où le rite 
des sacrements, sont des points d'intérêt dogimatique... 

Cas, par exemple, de Jacques Almain (Favanp, op. cit, pp. 114-110, 
Henri c'est-à-dire Thomas More pp. 132-133, 134-133, Gropper (p. 1% . 
Moins aflirmativement, Cornelius, Snecanus le Concile de Sens de 
supra, Mn. 42). 

%9. \imbroise Catharin op. p. et, au Concile de Trente 
méme, Nacchianti cp. Le Fasard op. et Geiselmann citent 
“galement en ce sens Driede, Mais là position de celui-ci est très nuancée. 

Concilium Tridentinum, Govrresges., pp. 104-505. 


- 
| 
| 


TRADITIONS APOSTOLIQUES ET ECRITURE 203 


L'enseignement qui ferait éventuellement l'objet d'une trans- 
mission orale, serait donc relatif à l'exercice de la pie chrétienne 
ou ecclésiale. 

Si nous remontons, au-delà d'une époque dominée par des 
nécessités de défense qu'elle n'avait pas encore les moyens 
d'assumer criliquement, aux siècles patristiques et médiévaux, 
nous ne trouvons ni meilleurs moyens critiques, ni une notion 
plus assurée du développement”. Mais les mises en question 
ou les négations, s'il en est, portent alors sur les grands dogmes, 
qu'on défend par une simple exposition des Ecritures selon 
l’'analogie de la foi: c'est cela LA Tradition. Les hérésies ne sont 
pas anti-ecclésiastiques, comme elles commenceront de l'être 
a partir du XI siècle, ce qui les amènera à mettre en question, 
doctrinalement, bien des pratiques d’Eglise. Ces pratiques sont, 
l'époque des Péres et jusqu'à la fin du moyen âge, rapportées 
aux traditions et, si elles paraissent antiques et communément 
tenues, à des traditions apostoliques orales. La foi ecclésiale 
est tout entière contenue dans les Ecritures : cette conviction 
est alors générale ®. Les traditions apostoliques concernent des 
points de pratique liturgique ou disciplinaire. Il est du reste 
notable qu'on ait aux IF, HF,set IVe siècles, attribué le titre 
d' « apostoliques » précisément à des recueils rituels ou canoni- 
ques ®, Il faut voir là, crovons-nous, autre chose qu'une super- 
cherie ou mème que le résultat de la tendance bien connue à 
conférer du prestige aux documents en les attribuant à quelque 
personnage biblique ancien. Certes, on ne peut” prouver, dans 
tous les cas invoqués, qu'il v'ait vraiment origine apostolique: 
il n'est mème pas exclu qu'on puisse prouver le contraire. Mais 
les études contemporaines donnent de plus en plus de vraisem- 
blance, et mème de corps, à l'idée de l'origine apostolique d'usa- 
ges liturgiques et disciplinaires de FEglise ancienne’, 


Gr. Saint Augustin crovait que la fête de Piscension était de tradition 
apostolique: or rien ne témoigue de son existence avant le IN: siècle. :cf DAC LL. 
1-2, col. 2036. Saint Jean de Damas Dormil, 18 : 
96, et le movsen Âge après lui, en rapportant la légende par 
Denvs, racontant la dormition et Passomption de Marie, croyait toucher, pu 
le Pseudo-Aréopagile, à Pépoque des apôtres... Sauf peut-être celui d'irénée 
et coux qui parlent du baptéme des enfants, aucun témoignage des Pères n'a 
crosons-nous, valeur de témoignage historique Sur une tradition apostolique 
particulière; les LLLEI TE pour leur valeur théologique touchant ce 
que l'Eglise pense, en ul, des traditions apostoliques non écrites. 

Voir infra, pp. 297 

63. La tradition apostolique d'Hippolste, l'Ordonnance ecclésiastique 
égyptienne, la Didascalie des Apôtres el Les Canons ecclésiastiques des saints 
tpôtres ef. Van op. pp. Bien significatif est le titre 
des études publiées par Th. Die allgemeine hirchenordnuny, 
frühchristliche Liturqgien kirehliche Ueberlieferung {SL Gesch. hullur 
Mlertums, Erg. 34, l'aderborn, 1914-1916. 

64. Quelques indications. seulement 4% L'appel fait par saint Paul à 
l'usage des premières communautés judéennes es Saints », pour des 
questions comme la tenne des femmes à église, — 92° Le rôle d'exemple 
normatif joué par des apôtres, qui avaient vu Va manière dont Jésus avait 
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Nous retiendrons, de tout ce qui précéde, les conclusions 
suivantes : quand les écrivains chrétiens anciens parlent de la 
Fradition, ils entendent principalement une explication christo- 
jocique de FAncien Testament et l'intelligence ecclésiale du 
mistere central du Christ et de l'Eglise tel qu'en témoignent Îles 
rritures: quand iis parlent de traditions apostoliques trans- 
ses oralement, ils visent surtout des pratiques liturgiques ou 
ds oipunuires universellement tenues et dont l'origine, meme 
-) «ile n'est pas attestée scripturairement, semble se confondre 
+. celle de la vie ecclésiale. Dans la mesure où l'on s'intéres- 
<ut «à la foi prise comme totalité, totalisée dans le mystere du 
Christ, on S'interessait au contenu de LA Tradition et on le trou- 
\uit tout entier dans l'Ecriture, lue dans l'Eglise, lue aussi 
- ‘on des proecdes d'exégèse non réductibles à ceux d'une mé- 
hode purement historique et philologique. 

Le decret du Concile de Trente sur les traditions a été fina- 
lement redige de telle manière qu'il permet de tenir toujours 
cette position des Peres®. Elle reste celle de nombreux et consi- 
d'rables thcologiens catholiques®*. À dire vrai, on ne voit pas 


ete. rôle souligné par F. Karresmi Die Vor:ugstellung 
dans Festqgabe Müller, Tubingue, 1422. p. 34-. n. r'et dont 
fre tient HEL'274 compte 1 dû déc dterminer une pratique 
qui a été sue et d'âge en Age sssanp. Pour une élude du 
crdoce au temps des Pères, dans La Trawlilion sacerdoltale. Et. sur le Sacer- 
de la Far. de de Lvon, =. Le Pus, 1950. pp. 109-125 
— Le fit qu'on atteint, et là, dans le Nouveau Testament lui-même des 
traces de Ainsi Traces d'une vieille formule baplimale 
Jens Testament, dans d'Hist. el Philos, relig., 1= 
45-455 quand un comerti se présentait au baptème, on s'enquérait 
de saveur aucun empéchement mexistait, — 4° Dans la même ligne. 
à Das erste Gebet, der Täuflinge in der Gemeinschaft der 
Lin Bettrag Tertullian De baplismo, 2%, dans Ant. u. Christentum, 
pp que la récitation du Pater « cum fratribus » aussitôt 
aptes avoit chance de remonter aux apôtres, €. Callewaert et 
B. Capelle supra, mn 31 ont fait des suggestions analogues pour d'autres 
ponts de liturgie eucharistique. — 3° Les trousailles de Oumrân d'une part, 
des études exégétiques d'autre part celles, par exemple, d'Eth. Staufier 
des techerches actuellement tres sur rapports entre liturgie 
turgie juive, donnent une chance de plus en plus sérieuse à 
Porigine judéenne, donc d'époque apostolique, d'un bon nombre de pratiques 
— Les dernières études parues sur Didaché la restituent à 
époque apestolique over, La Didachè. Instroctlions des Apétres 
LE Bibl, Paris, entre et 20, à Antioche À. Erwägungen 
der Didaché, dans Z: kirchengesch. 68 pp. Polla. 
En ce sens, Geiselimann, mais crhtiqué par le PH. Lennerz 
supra Tavanp, Holy Writ, p. même EMascrsor, art. Écriture, dans 
IN, col 2097, 
66. Ainsi : Svsfema Theolog, cath., AN, 66 cité 
par Mündl Ueberlief.. p. art. de la TO, 
et éd, de <a Dogmatik, ibid, p. 204: Newuas, An Essay on 
the Development of Christian Doctrine, 64. de ch, 4, $ 4, nm. 4 : « Les 
écrhains post-tridentins récents ne nient pas, que je sache. que toute la foi 
catholique peut être pronsée par Pécriture, bien qu'ils maintiennent certai- 
qu elle peut trousse à surface de celle-ci, mi dans un sens 
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ce que seraient des vérilés de foi qui auraient été, pendant des 
siècles, transmises secrètement, de bouche à oreille. Outre que 
les témoignages des Pères les plus anciens contredisent expres- 
sément l'idée d’une tradition ésotérique”, le fait serait d’une 
totale invraisemblance historique. La discipline de l'Arcane, qui 
a été une réalité, n'a jamais eu ce sens, limitée qu'elle était, 
soit à la discrétion à l'égard des paiens, soit, après l'organi- 
sation d'un catéchuménat, à une observance liturgique à l'inté- 
rieur de Ja communauté. Une bonne théorie du développement 
dogmatique nous dispense d’avoir recours à des expédients 
mineurs. Le recentrement sur le mystère du Christ, qui accom- 
pagne le triple ressourcement biblique, liturgique et patristique, 
est favorable à une reprise — s'il doit y avoir reprise — de la 
_ position patristique, Il n'y a théologie, il n°v a dogme, que du 
révélé®. Or la Révélation est, de sa nature, publique”; elle a 
été faite par les prophètes, dans le Christ et par les apôtres une 
fois pour toutes. Les saintes Ecritures en sont le mémorial 
suflisant et parfait. La Tradition n'est pas, à côté d'elles, une 
seconde source d'où viendrait une partie, non contenue en elles, 
des vérités de la foi, mais une autre manière, complémentaire, 
de communiquer ces vérités. De plus, elle véhicule des tradi- 
tion, à savoir des coutumes, pratiques ou rites dont les évolu- 
tions historiques n'’empéèchent pas qu'en leur substance, elles 
proviennent éventuellement des apôtres. Pas plus d'ailleurs que 
leur caractère liturgique et disciplinaire n'’empèche qu'elles 
n'aient des implications et une portée doctrinales, surtout s'il 
s’agit de sacrements proprement dits. | 
La distinction entre LA Tradition et les traditions tend à 
devenir classique. Il est vrai qu'elle n'a pas été faite au moment 


<scripturaire qui pourrait être atteint dans l'Écriture sans le secours de la 
Tradition »; M. Scuwaus, Dogmalik, $ 10 (4° 1048, p. 120 ; Gri- 
SELMANS, 0p. cil.; K. Rauxen, Ueber die Schriftinspiraltion disput., 
Freiburg, 1958, pp. 83-84; J. cilé supra 3%, p. 3. 

6=. Voir par exemple Saint InésÉE, 1. H., DE, 3, G., +, Sources 
chrét., 34, 1992, pp. 100-103 et p. 4715 IV, 26, 2 Praeser., 
22-20. 

6x, Notons ici que les récentes déclarations dogmatiques (Hmmaculée 
Conception, Primauté et infailibilité papales; Assomption de la Vierge Marie 
cf. la const, Munificentissimus), me définissent pas ces dogmes indépendam- 
ment de l'Écriture; elles disent que ce dogme sort de l'écriture ou Y à son 
fondement. 

üg. Saint Thomas d'Aquin, dont la pensée et l'expression sont si Juci- 
dement conscientes de leurs démarches, parle, à propos, des traditions apers- 
toliques orales, de « familiaris instinctus », « familiaris traditio ». Cela vise 
une instruction directe et intime, mais aussi un ordre de choses plus sem- 
blable à celui de l'éducation familiale qu'à celui d'une doctrina collective 
et publique, Cf. notre étude Tradition et Sacra doctrina chez: saint Thormus 
d'Aquin : à paraître dans la Festschrift J. Geiselmann ‘Herder, 1960. 

Ajoutons que les révélations privées sont, elles aussi, relatives à a con- 
duite pratique de l'Église, des familles religieuses où des Mines, mon à la corps 
titution du dépôt des vérités de la foi. 


296 PROBLEMES DE L'ŒCUMENISME 


du Concile de Trente, malgré telle ouverture en ce sens® : les 
Péres de Trente étaient trop immédiatement les héritiers de 
l'Eglise médiévale, et trop prédominés par la nécessité de s’op- 
poser aux négations protestantes, faites au nom d'un Scriptura 
sola étroit. Dans cette distinction, la Tradition représente essen- 
ticllement le sens de la Révélation, dont l'Ecriture est le mémo- 
rial. Elle est plus que lEcriture : elle est son sens, tout à la fois 


en son authenticité et en sa plénitude. Le sujet n'en est pas 


l'Ecriture elle-mème, mais l'Eglise en tant que portant le dépot 
de la Révélation divine et animée, guidée par le Saint-Esprit 
pour en vivre fidèlement. Elle est, quant à son contenu, profon- 
dément relative à l'Ecriture, encore que, parler de fradilio exe- 
gelica serait la rétrécir et trop lintellectualiser. Si on envisage 
le sens vrai de la Révélation, Ecriture et Tradition ne sont pas 
scparables. Ce qui nous donne Flillusion qu'elles pourraient 
l'être, c'est le fait que l'Ecriture existe, comme réalité purement 
historique et littéraire, en sa matérialité de recueil de textes, 
en dehors de l'Eglise : on peut acheter une Bible chez un libraire 
ct l'étudier comme on étudierait le Coran. Mais ce ne serait pas 
la Bible comme Bible, la Bible comme Parole de Dieu et mémo- 
rial de ses actions de Révélation salutaire. Dès qu'on la prend 
comme cela, la Bible n'existe plus que dans l'Eglise, dans la 
reconnaissance que l'Eglise fait de son caractère inspiré et dans 
la compréhension que l'Eglise en a : c'est-à-dire qu'on ajoute 
à la Bible autre chose que le texte, à savoir l'Eglise et la Tra- 
dition, Comme l’a bien noté Dom De Vooght”'i, il n’y a pour 
ainsi dire aucun point de doctrine chrétienne qui se fonde sur 
la Bible seule : tous impliquent à la fois, et de façon indiscer- 
nable, se renvoyant l’une à l’autre dans un échange vivant, 
Ecriture et Tradition. En réalité, l'Eglise ne tient aucune vérité 
de l'Ecriture seule, et aucune de la seule tradition orale. Pour 
les dogmes mèémes dont il n'existe pas d’attestation scripturaire 
formelle, comme lAssomption corporelle de la Mère de Dieu, 
le Magistère aflirme qu'ils ont rapport à l'Ecriture. 

Les traditions elles-mêmes ont très souvent aussi une réfé- 
rence à l'Ecriture : prière vers l'Orient, baptème des enfants, 
rites des sacrements, vie monastique, etc., ont d'évidentes atta- 
ches scripturaires, par mode de précédents, d'analogies, d'exem- 
ples, etc. Très souvent, les Pères et les théologiens ont pris soin 
d'en indiquer quelques-unes. En sorte que si, contre les néga- 


tions des Réformateurs, l'effort des Apologistes catholiques du 


XVT siècle a dü surtout consister à poser la ou les traditions 
comme une autre chose, bien réelle, en face de l'Ecriture, on 
aurait aujourd'hui tout bénéfice — non du point de vue tactique 
seulement, mais par rapport à la vérité des choses et pour les 


. 70. Par exemple de la part du légat Cervini futur Marcel I, : Conc. Tri- 
dent. ‘éd, Goerresges.,, p. 11. 
"1. cité, p. 
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mieux comprendre — à montrer les relations internes de l'Ecri- 
ture, de la Tradition ou des traditions, au sein de la réalité qui 
les enveloppe toutes : la vie du peuple de Dieu, animée par son 
Saint-Esprit, dans la vérité et la voie du salut. 


* La suffisance des Écritures d'après les Pères 
et lex théologiens médiévaux 


CHEZ PÈRES 


Le P. D. Van den Evnde résume ainsi la position des Pères 
anténicéens : € Les Pères font dériver du Nouveau et méme de 
l'Ancien Testament toute la doctrine proprement dite de l'Eglise, 
tous les points qui sont compris dans ce qu'ils appellent « la 
règle de la vérité » ou € la prédication des apôtres ». Certes, 
Irénée invoque souvent en faveur de la foi ecchésiastique les 
paroles des presbytres ou anciens. Mais elles lui servent à con- 
tirmer, non pas à compléter les vérités scripturaires : lui-méimne 
le fait habituellement remarquer. Irénée et Tertullien ne veu- 
lent mème pas que la gnose dépasse jamais les Ecritures. Cle- 
ment d'Alexandrie et Origène ne sont pas de cet avis. [.. Mais 
Origène, qui s'accorde avec Clément pour admettre une science 
« supra-scripluraire », n'en fait nulle part l'objet d'une tradi- 
bon » (op. cit. pp. 274-275). De fait, € pour Tertullien, par 
exemple, une doctrine est fausse par le fait mème que les Ecri- 
lures n'en parlent pas : Adv. Hermog., 22 (éd. Krovmann, 151) : 
« Adore scripturae plenitudinem, qua mihi et factorem mani- 
festat et facta.…. An autem de aliqua subiacenti materin facta 
sint omnia, nusquam adhuc legi. Scriptum esse doceat Hermo- 
genis ofBcina. Si non est scriptum, timeat vae illud adicientibus 
aut detrahentibus destinatum De carne Christi, 6 (Ocbhler, 
901-902) : « Si non probant, quia nec scriptum est. Sed nil 
de hoc constat, quia scriptura non exhibet »; Advo. Prarean, 
(éd. Kroymann, 285) : « Sufliciat Christum, filium dei, mortuum 
dici, et hoc, quia ita scriptum est » (/d. op., p. 274, n. 4). 

« Les apologistes présentent les Ecritures de l'Ancien Tes- 
tament comme la source de toute vérité. Théophile d'Antioche 
exhorte Autolveus à s'appliquer à la lecture des Ecritures pro-. 
phétiques.. 11 les compare à des sources et à des fleuves de 
vérité et de vertu (..). L'auteur de la Cohortatio ad Graecos.…. 
engage les Grecs à étudier les histoires divines des prophètes 
afin d'y connaitre la vraie religion (ce. 33 : éd. Otto, TIT, 112) » 
(Van den Evnde, p. 119, résumant les pp. 109-151). 

Aux hérétiques qu'ils combattent, Irénée, Tertullien et Hip- 
polyte opposent les deux Testaments, révélations où Ecritures, 
comme le seul critère de la vérité. Irénée nomme les évangiles 
écrits € les colonnes de l'Eglise » (cit. de A. TT, 11, 11: 
Harvey, II, 46-17). (..) Les Ecritures, dit-il encore, sont «€ divi- 
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nes » el € parfaites », attendu qu'elles furent dites par le Verbe 
de Dieu et son Esprit (H, 41, 1 : Harvey, 1, 319 : P.G. 7, 804). 
C'est ce qui fait leur aptitude à € démontrer » et à € confirmer 
la foi ». Toutes les Ecritures rendent témoignage à la prédi- 
cation de l'Eglise. L'Adversus haereses n'a pas d'autre but que 
de mettre ce point en lumière (en n. 3, cit. de nombr. textes) 
(op. cil., p. 120). 

Tertullien présente € la foi comme inséparable de lEcri- 
ture : l'altération de l'une entraine laltération de l'autre, et le 
maintien intact de la doctrine n'est pas possible sans l'intégrité 
des movens ou des sources qui servent à l'exposer (cit. de De 
Praescr. 38, 1-2, qui contient, entre autres, ces mots : € Quod 
sumus, hacc sunt Scriplturae ab initio; ex illis sumus >»)... Ce 
passage exprime avec force l'identité de la doctrine chrétienne 
avec l’enseignement, réel et total, des Ecritures » (pp. 122-123). 
« La science chrétienne, si elle a quelque problème à examiner, 
se dirigera d'après € les règles de Dieu » ou « les lettres divi- 
nes »; € car il vaut mieux ignorer quand Dieu n'a pas révélé 
que de savoir par l'homme en s'appuyant sur ses conjectures » 
(De anima, 1 : éd. Reïff, p. 300). (..) En principe, Tertullien 
ne connait qu'une méthode : étaver le dogme chrétien de témoi- 
unages scripturaires, discuter les textes mal interprétés par ses 
adversaires, soumettre les points ambigus à ce qu'il appelle 
la règle des Ecritures (Adv. Marc. M, 17 : Kroymann, pp. 401- 
105, etc.) (p. 124). 

« Hippolyte de Rome veut puiser aux Ecritures divines 
comme à une source sacrée |... À l'exemple de Tertullien, il 
fait dépendre la foi chrétienne de lintégrité des saintes let- 
tres. » (Van den Evnde, p. 125). 

« Plus encore que les Occidentaux, s'il est possible, les 
Alexandrins ont fortement mis en relief l’absolue autorité des 
Ecritures : Van den Evnde, pp. 125 s. Clément se propose d’édifier 
sur les Ecritures divines » une gnose ecclésiastique. L'Ecri- 
ture ou voix du Seigneur est donc la source de toute vérité sur 
Dieu et sur les choses divines, et le seul critère qui permet de 
faire le départ entre l'hérésie et la vérité... » (pp. 126-127). 

Pour Origene, Jésus-Christ est LA vérité; on trouve cette 
vérité dans les paroles des prophètes, de Jésus lui-même et de 
ses apôtres, c'est-à-dire dans les Ecritures : De Principüis, I, 
praef., 1 (P.G., 11, 115: Koetschau, pp. 7-8), et IV, 14 (P.G., ibid. 
col. 372-373; Koelschau, pp. 318 suiv.). Réagissant contre ceux 
qui réclament une troisième Ecriture après celle des deux Tes- 
laments, il glose ainsi un passage du Lévilique où Israël est 
invité à manger le sacrifice en deux jours et à brüler les restes 
le troisième jour : € In hoc biduo puto et testamenta posse 
intelligi, in quibus Hiceat omne verbum quod ad Deum pertinet... 
requiri et discuti; atque ex ipsis omnem rerum scientia capi: 
si quid autem superfuerit, quod non divina Scriptura decernat, 
nullam aliam tertiam Scripturam debere ad auctoritatem scien- 
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suscipi. » Levit., hom. V, n. 9 : P.G., 12, 460, Et voir 
Van den Evnde, pp. 128-129). 

Les Péres anciens ne réservaient pas cette omniscience 
de l'Ecriture aux seules vérités salutaires, On sait que, depuis 
les Apologistes, ils ont aimé développer le thème des larcins des 
philosophes paiens (voir Van den Evynde, op. cit. p. 110, et 
Arnou, art. Plalonisme des Pères, dans DTC, t. XI, col. 2291). 

« Dans tous ses écrits, Cyprien se munit des magisteria 
divina et dominica ou de F « autorité », de « la foi » et de € la 
vérité des Ecritures ». Car « c'est peu de chose, pense-t-il, de 
ranimer le peuple de Dieu par la trompette de notre parole, si 
nous n'affermissons pas la foi des croyants et leur vertu, consa- 
crée et vouée à Dieu, par la lecture divine ». Son collègue Denys 
d'Alexandrie a une telle vénération pour la parole de Dieu qu'il 
refuse d'employer le terme homoousios, parce qu'il ne la pu 
trouver dans les saintes Ecritures » (Elenchus, 4 : éd. Feltoe, 
188-189) (Van den Evnde, pp. 129-130). 

Saint Athanase (v. 318) : « Les Ecritures saintes et inspi- 
rées suffisent à la défense de la vérité » (Orat. 1 Contra Gent. 
n. 1 : P,G., 25, 4 A). Mais il ne sépare pas ces Ecritures des 
« bienheureux docteurs ». 

Saint Jean Chrysostome : € N'attends pas d'autre maitre, 
tu possèdes la Parole de Dieu; nul ne tl'instruira comme elle » 
(In Epist. ad. Col. hom. 9, 1 : P.G., 62, 361). « Tout est clair et 
droit dans les divines Ecritures, elles nous font connaitre tout 
ce qui est nécessaire » (/n Epist. 2 ad Thess., hom. 3, 4 : 62, 48»). 

Saint Cyrille de Jérusalem (v. 348) dit, dans sa Catech. IV 

Spiritu Sancto, n. 17 : « La certitude de notre foi ne dépend 
pas de raisonnements inventés à plaisir, mais de la démonstra- 
tion tirée des Ecritures. » € Rien ne doit ètre enseigné sans les 4 
saintes Ecritures » (P.G., 33, 476-477). 

Le commentaire de saint Jérôme sur Isaïe est le plus consi- 
dérable qu'il ait écrit. Il est entièrement christologique (pour 
Jui, science du Christ et science des Ecritures s'identifient : 
« Ignoratio Scripturarum, ignoratio Christi est » : Zn. Is. prol., 
P.L., 24,17 Bj). Il écrit : € Quid loquar de physica, ethica et 
logica ? Quidquid sanctarum est Scripturarum, quidquid potest 
humana lingua proferre, et mortalium sensus accipere, isto 
volumine continetur » (suit une citation d'Is., 24, 11-12) (col. 
18 B-19 A). 

Théophile d'Alexandrie écrit, dans sa lettre pascale de 401 : 
« Cela procéderait d'une inspiration démoniaque de suivre les 
excogitations de l'esprit humain et de penser qu'il y ait quelque 
chose de divin en dehors de l'autorité des Ecritures » ({nter op. 
de saint Jérome, Epist. 96, 6; P.L., 22, 778). 

Saint Cyrille d'Alexandrie, commentant Jo, xx1, 2, écrit : 
« Tout ce que le Seigneur a fait n'a pas été écrit, mais seulement 
ce qu'on a estimé suflire, soit au point de vue des mœurs, soil 
au point de vue des dogmes, pour que nous parvenions, bril- 
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lants d'œuvres et de vertus, à la Cité d'en-haut, et que nous 
sovons réunis à l'Eglise des premiers-nés. » (/n Joan.…., lib. XIT : 
P.G. 71, 756), Le méme saint Cyvrille demande, dans ses Gla- 
phyres sur la Genèse (lib. IE, n. 2 : P.G., 69, 53 C) : « Comment 
pourrons-nous prouver et certifier comme vrai quelque chose 
que la sainte Ecriture n'atteste pas ? » 

Saint Augustin : son De doctrina chrisliana (P.L., 34, 15- 
122) est essentiellement une théorie de l'explication des saintes 
Ecritures. Celles-ci contiennent toute vérité : € Quidquid homo 
extra (div. Script.) didicerit, si noxium est, ibi damnatur; si 
utile est, ibi invenitur » (IH, #2, 63 : col. 65 s.): € In eis enim 
quace aperte in Scripturis posita sunt inveniuntur illa omnia, 
quac continent fidem, moresque vivendi, spem scilicet atque 
charitatem ». 9, 19 : col. 42)..Comp. Epist., 137, 5 (33, 521): 
De Civ. Dei, XIX, 18 (1, 616), et voir H. LE Marnor : Saint Au- 
quslin et la fin de la culture antique, Paris, 1938, p. 381, n. 1: 
103 et n. 1: 169 s. 

Saint Vincent de Lérins, en 434, propose deux moyens (à 
employer concurremment) pour affermir sa foi, < primum sci- 
licet divinae legis auctoritate, tum deinde ecclesiae catholicae 
traditione »; et il entend cette objection : € Cum sit perfectus 
scriplurarum canon sibique ad omnia satis superque sufficiat, 
quid opus est ut ei ecclesiasticae intelligentiae iungatur aucto- 
rilas ? » Il répond à la question, mais ne nie pas la suffisance 
des Ecritures au point de vue de la contenance objective des 
verilés à croire : Commonit., 2 (P.L., 50, 610). 

Saint Grégoire le Grand (+ 604), qui recherche essenticlle- 
ment lédification, témoigne que lEcrilure apporte une réponse 
a toutes les questions, à tous les besoins : Moral. in Job, xxmM, 
19, 31 (P.L., 76, 271 CD). Trés nombreux textes analogues chez 
tous les spirituels. 


AU MOYEx AGE 


À l'époque carolingienne, Raban Maur écrit : € Fundamen- 
lui, status et perfectio prudentiae, scientia est Scripturarum », 
car « quidquid veri a quocumque reperitur, a veritate verum 
esse per ipsam verilatem dignoscitur ». Toute vérité est de 
Dieu: on ne la connaitra toute que quand Dieu sera _glorifié. 
Cela commence ici-bas par la révélation des Ecritures : De 
clerie. inst. 2 (P. L., 107, 379-380). 

Jean Scot Erigène a, le premier, tenté de donner une inter- 
prélation métaphysique de la foi chrétienne; au point qu'on l'a 
accusé de rationalisme., Cependant, il adresse au Christ une 
prière vraiment chrétienne : Jésus suffit à tout, et on le trouve 
dans les Ecritures : De divis. naturae, lib. V (P.L., 122, 1010). 

Pour les hommes du moyen âge, toute connaissance vient 
de la sainte Ecriture, parce que celle-ci contient ce que Dieu 
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lui-mème a dit du cadre, du terme, des lois de notre vie. Plus 
d'un théologien développe le thème selon lequel le livre de la 
nature et le livre de l'âme ne peuvent ètre vraiment déchitfrés 
et compris que grace au livre de l'Ecriture (ainsi Hugues de 
Saint-Victor. De sacram., lib. 1, p. 1, €. 12 (P.L., 176, 211 A): 
saint Bonaventure. Hexraemeron, XII, 14 et XIII, 12; Brevil. 
proem. et 1, 2. Toute la théologie procédait de la sainte Ecri- 
ture : non seulement épistémologiquement, car elle n’est qu'une 
interpretation et une construction intellectuelle de la Révéla- 
tion divine, mais de par l’organisation mème de l'enseigne- 
ment : les maitres commentaient le texte sacré. € Ce n’est pas 
un scolastique par exception, mais tous les scolastiques, depuis 
saint Anselme jusque largement au-delà de la première moitié 
du XIV* siècle, qui ont bâti leur conception même de la théo- 
logie sur l’axiome fondamental que l'Ecriture est la source où 
nous puisons la (Révélation) Révélé. » (P. DE VooGur, Les Sour- 
ces de la doctrine chrétienne d'aprés les théologiens du XIV sic- 
cle et du début du XV°, Paris, 1954, p. 149). | 

Ces théologiens, cependant, rencontraient un certain nom- 
bre d'articles s'imposant à tout catholique et dont on ne trou- 
vait pas l'énoncé dans l'Ecriture. Ils n’'éprouvaient aucune dif- 
ficulté à dire que ces articles provenaient, soit de traditions non 
écrites, soit d’une détermination faite par l'Eglise sous la con- 
duite du Saint-Esprit. Ils en trouvaient aussi facilement quel- 
que suggestion ou quelque équivalent dans l'Ecriture; mais ce 
n'étaft pas là, pour eux, un point critique. € Si on leur demande 
si toute la vérité chrétienne est révélée dans la Bible ? Ils répon- 
dent en chœur : oui. Seulement, ils se résignent à reconnaitre 
que la règle ne vaut pas toujours. Pour les scolastiques, au 
XII° et au XIII siècle, ce que le Concile de Trente a appele 
les sine scriplto traditiones se limitaient à quelques « excep- 
tions » (ibid., p. 32; comp. pp. 148, 254 s.). Relevons quelques 
déclarations concernant ce qu'on peut appeler la suflisance de 
l'Ecriture. 

Saint Anselme, De concordia praescientiae Dei cum lb. 
arb., q. 3, c. 6 (P.L., 158, 528 B) : « Nihil utiliter ad salutem prac- 
dicamus, quod Sacra Scriptura, Spiritus Sancti miraculo fecun- 
data, non protulerit aut intra se non contineat | Sic itaque 
Sacra Seriptura omnis veritatis, quam ratio colligit, auctorita- 
tem continet, cum illam aut aperte aflirmat, aut nullatenus 
negat » (528 C). 

Un auteur inconnu du début du XI siècle, disciple de saint 
Anselme d’après le P. Barré, a composé le fameux Tractatus 
de Assumptione, qui, sous le nom de saint Augustin, a eu une 
grande influence sur le développement de la doctrine de l'As- 
somption de la Vierge Marie. Il réduit pratiquement ce dévelop- 
pement doctrinal à l’Ecriture, par le fait de la contemplation 
chrétienne (ratio), qui lit un sens des faits au-delà des faits 
eux-mêmes (P.L., 40, 1143-1144). Les hommes du moyen âge 
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n'étaient pas en peine pour trouver tout dans l'Ecriture. Leurs 
principes d'exégèse leur en donnaient les moyens : voir les tra- 
vaux des PP. Chenu, H. de Lubac, C. Spicq, de Mile B. Smal- 
lev, etc. 

Rupert de Deutz, De Omnipolentia Dei, 27 (P.L., 170, 477- 
178). | 
ilugues de Saint-Victor, De sacramentis, prol., €. 7 : € Scrip- 
turae Patrum in corpore textus non computantur, quia non aliud 
adjiciunt sed idipsum quod in supra dictis (Scripturis) conti- 
netur explanando et latiusque tractando extendunt > (P.L., 176, 
186 D): « Solum hoc quod legimus (dans la Bible) credere sine 
dubitatione debemus » (lib. I, pars 2, c. 18, col. 200 C). 

Un anonvme du début du XHF siècle publié sous le nom 
d'Anselme de Laon, écrit : «Per hoc signatur nobis Evangelium, 
quod est fons et summa totius fidei nostrae » (Enn. in Apoc. 
c. 8, P.L., 162, 1531). 

Roger Bacon écrit, en 1267, non sans une pointe d'humeur 
contre le succés de nouveaux maitres qui donnent une grande 
place à la philosophie : eTota sapientia utilis homini continetur 
in sacris litteris, Hicet non totaliter explicatur.. » (Opus tertium, 
ed. Brewer, p. 81). 

Saint Bonaventure, Breviloquium, prol. (Quar., 5, 201); De 
reductione art. ad theol., 7 (Quar., 3, 322) : « Et sicut omnes 
lac ab una luce habebant originem, sic omnes istae cogni- 
tiones sacrae Scripturae ordinantur, in ea clauduntur et in illa 
perticiuntur, et mediante illa ad aeternam illuminationem ordi- 
nantur. Unde omnis nostra cognitio in cognitione sacrae Scrip- 
turace debet habere statum.… »; Com. in Luc. €. 19, n. 28 (7, 
221) : toute la doctrine chrétienne doit être prise € ex fun- 
dameñnto sacrae Scripturae »; Opusc. 13 : Determinaliones circa 
regulam Frat. Min. p. 1, q. 3 (8, 399) : « Veritas fidei et vitae 
sanctitas non aliunde quam ex Scripturarum fonte hauritur. » 
In Circumecisione Domini sermo (9, 138) : Omnis veritas 
salutaris vel in Scriptura est, vel ab ipsa emanat, vel ad eam 
reducitur. » Et voir P. DE Voocur, Les Sources, pp. 17 s. 

Saint Thomas d'Aquin : 1° L'Ecriture est la règle de la foi 
a laquelle on ne peut ajouter ni retrancher rien. Dédicace de 
la Galena aurea sur Matthieu, à Urbain IV : € In Evangelio 
praecipue forma fidei catholicae traditur, et totius vitae regula 
christianae »; du fait que l'extrèéme-onction et la confirmation 
ne sont pas expressément attestées par l'Ecriture, saint Thomas 
conclut qu'elles ne sont pas de nécessité de salut : IV Sent. 
d. 23, q. 1, a. 1, q* 1, ad 1: De div. Nomin. €. 2, lect. 1 : « Ea 
quae in sacra Scriptura sunt posita oportet nos custodire sicut 
quamdam optimam regulam verilatis, ita quod neque multipli- 
cemus addentes, neque minoremus subtrahentes, neque perverta- 
mus, male exponentes.. »:; 1n Joan. €. 21, lect. 6, n. 2; 1n I Sent. 
d. 2, a. 2, q* 1: Sum theol., I TE", q. 1, a. 9, obj. 1. Cette règle 
juge la prédication des évèques eux-mêmes : € Successoribus 
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eorum (= apostol.) non credimus nisi in quantum nobis annun- 
tiant ea quae illi (les prophètes et les apôtres) in scriptis relique- 
runt >» (De Ver. q. 14, a. 10, ad 11). — 2° Jn divinis : ne rien 
dire de plus que la sainte Ecriture, et ne pas parler de facili 
autrement : idée souvent exprimée avec référence à Denys. 
De div. nom., 1, 1 (P.G., 3, 587), ainsi /n Boet. de Trin., q. 6, 
a. 1 : De ver., q. M, a. 9; In 1 Sent. d. 3, q. 1; d. 27, q. 2, a. 2. 
q° 1: /n IV Sent. d. 8, q. 2, a. 1: De Pot. q. 9, a. 9, ad 7 et q. 10, 
a. 4; Sum theol., F, q. 29, a. 3, obj. 1; q. 32, a. 2; q. 35, a. 2: q. 56, 
a. 2, obj. 1; q. 39, a. 2. Saint Thomas en fait l'application au 
Symbole ({n TI Sent. d. 25, q. 1, a. 1, sol. 2, ad 2; I° IE*, q. 1, 
a. 9, ad 1 et a. 10, ad 1; C. err. Graec, c. 1 et 32), au Filioaqure 
(1°, q. 36, a. 2, ad 1), à Denys (De div. nom. €. 1, lect. 1), etc. 

Ce méme texte de Denys était cité aussi par saint Jean de 
Damas (De fide orth., 1, 2 : P.G., M, 793). La mème idée se 
trouve chez saint Irénée. A. 4. II, 28, 3 (P.G., 7, 806-807 : Har- 
vey, 1, 3%), chez Basile (?). Hom. adv. calumn. S. Trinitatis, 
n. 4 (P.G., 31, 1493); saint Crvrille de Jérusalem. Catech. XVI, 
214 (P.G., 33, 992), etc. 

Duns Scot. In IV Sent. prol., q. 1, n. 1 et 14 (éd. Paris, t. VIE, 
1893, pp. 74-75, 112-113). La pars 2° du Prologus de lOrdinatio 
(Opera, éd. Vatican, t. 1, 1950, pp. 39 s.) est intitulée De sufji- 
cientia S. Scriplurae, mais, sous ce titre, ce n’est pas exactement 
notre thème qui est traité. 

-Guillaume d'Occam (Diäloque 1, lib. EI, €. 2 : Goldast, 
pp. 410 s.) expose une opinion qui ne représente à coup sur 
qu'une partie de sa pensée et doit être complétée par la seconde 
opinion, favorable à l'existence de vérités transmises seulement! 
de vive voix. Il écrit : « Verbis divinis, quae in divina Scriptura 
habentur, nihil penitus est addendum, tanquam necessarium ad 
credendum. !… solae veritates sunt catholicae reputandac 
et de necessitate salutis credendac, quae in canone Bibliae expli- 
cite vel implicite asseruntur.. Omnes autem aliae veritates, quac 
nec in Biblia sunt insertae, nec ex contentis in ea consequentia 
formali et necessaria possunt inferri, licet in scripturis Sancto- 
rum et definitionibus S. Pontificum asserantur, et etiam «ab 
omnibus fidelibus teneantur, non sunt catholicae reputandae, 
nec est necessarium ad salutem eis per fidem adhaerere vel 
propter eas rationes vel intelleetum humanum captivare. » 

Pierre Olivi, 1n 1 Sent (cf. J. Koch, dans RTAM, 2 (1930), 

. 306). 
s Robert Holcot, O.P. (+ 1349). Super sapientiam Salomonis. 
Prol. Cologne, s.d., fol. A I. 

Grégoire de Rimini (+ 1358), /n Sent. I, prol., q. 1, a. 2 
(Travard, op. cil., p. 42). | 

Gerson, De examinatione doctrinarum, 1F pars princip. 
consid. l (en 1423) : Opera omn., Anvers, 1576, t. I, col. 12 : 
«< Attendendum est in examinatione doctrinarum, primo et prin- 
cipaliter, si doctrina sit conformis Sacrae Scripturae, tam in 
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se quam in modi traditione. Nihil audendum dicere de divinis, 
nisi quae nobis a Scriptura Sacra tradita sunt. Cujus ratio est, 
quoniam Scriptura nobis tradita est tanquam regula sufliciens 
et infallibilis pro regimine totius ecclesiastici corporis et mem- 
brorum in finem sacculi. » 

Jean Driedo fut, à l'époque de la Réforme, un des meil- 
leurs théologiens de la tradition; il est aussi lun des mieux 
étudiés. Son effort est dirigé contre le Scriplura sola de Luther. 
Et pourtant, il écrit : « Concedamus quod doctrina Christi et 
apostolorum in libris canonicis expressa suflicienter nos doceat, 
continens omnia dogmata ad salutem humani generis neces- 
saria > (De ecclesiast. scripluris et dogmat., lib IV, c. 6. Ed. Lou- 
vain, 1550, fol, 2635 B). Que cette déclaration ne rejoigne pas 
le Scriptura sola protestant, on pourrait s'en douter d'après 
l'intention de toute l'œuvre du thcologien lovaniste. Bien d'au- 
tres passages précisent ou complètent sa pensée, d'où il ressort 
que l'Ecriture ne se suflit pas, qu'elle doit être lue dans l'Eglise 
et dans la tradition de l'Eglise, guidées par le Saint-Esprit. 
Driedo connait aussi, bien évidemment, des traditions non écri- 
tes, mais elles semblent bien ne comporter, en tant qu'elles n'ont 
pas de fondement dans l'Ecriture, que des rites et des coutumes, 
des choses dont la crovance n'est pas nécessaire au salut (cf. 
G. Tavarp, Holy Writ:p. 137; J.4. MurPuy, op. 
pp. 237, 211 s.). 


Conclusion 


Nous avons tenu à rassembler ce petit dossier concernant 
la suflisance de l'Ecriture, sans d'ailleurs reproduire tous les 
textes qu'invoquaient les polémistes protestants, dont plusieurs 
étaient encore moins ad rem que ceux que nous avons cités. 

Il v a une sorte de « donnée de tradition », dont il faut 
tenir compte. Nous n'avons, pour notre part, aucune difficulté, 
mais au contraire beaucoup de joie, à en assumer l'affirmation 
positive : l'Ecriture contient, au moins à l'état de suggestion 
ou de principe, tous le trésor des vérités qu'il est nécessaire de 
croire pour étre sauvé (étant assurée, d'autre part, une présen- 
tatiof suffisante du message). | 

Dire cela au sens où les Pères et les théologiens dû moyen 
äge l'ont tenu ne revient absolument pas à professer le principe 
de la Scriplura sola tel que les Réformateurs l'ont revendiqué. 
Ils réagissaient contre une souveraineté, qu'ils estimaient indue, 
el qui leut été en effet si elle avait répondu à l'image qu'ils en 
ont faite, de la puissance ecclésiastique, plus précisément de 
l'autorité papale, sur la Parole de Dieu contenue dans l'Ecri- 
ture. C'est dans l'intention de rétablir la souveraineté de Dieu 
seul qu'ils ont posé celle de l'Ecriture comme exclusive. Pour 
ce faire efficacement, ils ont affirmé la suflisance de cette Ecri- 


| 
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ture, non pas uniquement au sens matériel, c'est-à-dire dans 
l'ordre des objets, du « quod creditur », mais au sens formel, 
c'est-à-dire dans l'ordre du moyen de connaissance, de la 
lumiere constitutive du connaître, du principe de la règle (bref, 
cn termes scolastiques, de l'objet quo). Non seulement tout le 
donné de foi était contenu dans l'Ecriture, mais le chrétien 
bénéficiant du témoignage intérieur du Saint-Esprit, pouvait l'y 
trouver. | 

Or les Pères et les théologiens médiévaux que nous avons 
cités : 

1° Admettent la suffisance matérielle de l'Ecriture. Is répé- 
tent que les explications des docteurs et les définitions des 
conciles ne font que préciser ce que dit, plus ou moins claire- 
ment ou obscurément, l'Ecriture. Ils pensent aussi que Dieu 
nous a communiqué certains éléments importants du rapport 
religieux par une autre voie que celle de l'Ecriture. Il existe 
des traditions non écrites. De fait, cependant, elles concernent 
surtout, sinon exclusivement, le culte et le comportement des 
chrétiens. 

2° Ils n'ont cessé d'affirmer, depuis qu'ils parlent de ces 
choses, que l'Ecriture ne suffit pas pour livrer son sens vérita- 
ble; elle n’est entendue correctement que dans l'Eglise et dans 
sa tradition. S'il y a une position que les Pères ont tenue, c'est 
bien celle qui lie, comme inséparables l'une de l'autre, Ecriture, 
Eglise et Tradition. Loin de concevoir ces trois réalités en oppo- 
sition, ils les ont considérées comme unies et inséparables. 

3° Ils se sont aussi souvent exprimé de façon occasionnelle, 
dans une contexte particulier. Très peu des textes que nous 
avons cités ne peuvent ètre considérés comme des déclarations 
de principe ou des thèses de critériologie théologique. Il sufli- 
rait de se reporter au contexte pour s'en rendre compte. Bel- 
larmin déjà, puis, plus près de nous, Franzelin, ont rétabli le 
sens et la portée exacte de beaucoup de ces textes, simplement 
en évoquant leur contexte et leur visée : Bellarmin, Controv. 
de Verbo Dei, lib. IV, c. 11 (Opera, t. I, Paris, 1870, pp. 223-228) ; 
Franzelin, De div. Trad. et Script. th. XIX (2 éd. Rome, 187, 
pp. 236 s.). Mais ils nous paraissent aussi avoir traité de façon 
trop négative, parce que dans un climat trop polémique, l'idée 
de suffisance de l'Ecriture et les textes anciens qui l'expriment. 

Newman, par contre, a su, à l’usage de son ancien ami 
Pusev, formuler une position catholique plus favorable, telle 
qu'ont pu la tenir les Pères dont il était nourri. Nous ne pou- 
vons mieux faire que de transcrire ici, pour finir, cette page 
irénique et catholique : 


Vous avez réuni une série de textes des Pères, comme témoignages à 
l'appui de votre doctrine. suivant laquelle la foi chrétienne tout entière 
est contenue dans l'Écriture, et vous parlez comme si, dans le sens que 
vous attachez à ces mots, les catholiques vous contredisaient sur ce point 
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\ous vous référez à mes notes sur saint Athanase, qui ont, dites-vous, 
fourni quelques citations à votre liste. Mais après tout, ni vous, ni moi 
dans mes notes, n'aflirmons aucune doctrine repoussée par Rome, Ces 
notes font, de plus, un appel fréquent à un enseignement traditionnel, 
parce que, lors même que des dogmes de foi sont très certainement con- 
tenus dans Fécriture, cet enseignement traditionnel est encore néces- 
aire, comme Hequla fidei, pour nous montrer qu'ils y sont contenus 
vide pp. 288, 4441. Quant à cette tradition, vous la soutenez, je le sais, 
tout autant que je le fais moi-même dans les notes dont il s'agit. En 
conséquence, vous reconnaissez qu'il y a une double règle, lÉcriture et 
la Tradition: et c'est là tout ce que disent les catholiques, En quoi donc 
ici des anglicans diffèrent-ils de Rome? Je crois que la différence est 
toute dans les mots [1 Ees catholiques et les anglicans (je ne dis pas 
les protestants) attachent différents sens au mot « preuve » dans la con- 
troverse relative à cette question : le dogme est-il, où n'est-il pas, con- 
tenu tout entier dans l'écriture ? Nous entendons, nous, que cet article 
de foi nv est pas renfermé de façon à ètre prouvé logiquement par 
l'écriture, indépendamment de Venseignement et de l'autorité de la Tra- 
dition. Les anglicans, eux, entendent que tout article de for y est ren- 
fermé de façon à être prouvé par l'écriture mème, pourru qu'on Y ajoute 
les explications et les compléments fournis par la Fradition, Et c'est 
aussi dans ce dernier sens que s'expriment les Pères dans les passages 
que vous leur avez empruntés. Je suis sûr au moins que saint \thanase 
cite souvent, à Fappui des dogines controversés, certains passages que 
personne ne regarderant comme des preuves si lon ne tenait pas compte 
de Va Tradition apostolique qui en suggère puis en règle le sens avec 
oatorté. \insi vous he te pas que tout le dogme ne se trouve point dans 
| Fe de tétle que la logique puisse, sans autre secours. 
Le Uirer du texte sacré: et nous ne nions pas non plus que le dogme ne 
soit dans l'écriture, en un sens impropre, en ce sens que la Tradition 
peut le faire reconnaître dans l'écriture et Fx déterminer. Vous ne pré- 
tendez pas vous dispenser de la Tradition: et nous ne rejetons pas l'idée 
que l'écriture contient des sens probables. secondaires, svmbholiques. 
Connexes, outre Ceux qui appartiennent proprement au texte et au con- 
texte. Du culte de la Vierge Marie dans l'Eglise catholique (Lettre au 
br Pusey Frad. G. du Pré de Saint-Maur, Paris. 1866. pp. 15-16.) 
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danoise 


Im AXDERSFEX * 


Ma tache ce soir est d'essaver de répondre à la question 

«< Que se passe-t-il actuellement dans l'Eglise du Peuple ? » 
Sans doute l'accent est-il mis sur € que se passe-t-il ? », si bien 
que je dois essayer de saisir pour ainsi dire un développement 
en plein cours, essaver de montrer les tendances dominantes à 
l'intérieur de l'Eglise d'Etat, et non pas d'écrire ce qu'est l'Eglise 
d'Etat, son organisation, ses enseignements principaux, ele.: 
tout cela est supposé connu. Cependant je prends la permis- 
sion de dire d'abord quelque chose de la € vie quotidienne » 
au sein de l'Eglise d'Etat. 


Sans doute, si nous posions cette mème question à un pré- 
tfe de cette Eglise : « Que S'Y passe-t-il ? » répondrait-il 
d'abord et avant tout FEvangile v est annoncé et les sacrements 
administrés. Il penserait que c'est cela qui est décisif, et-que tout 
le reste est en réalité subordonné, Et je pense que nous aussi, 
catholiques, pouvons partiellement partager ce point de vue. 
Il me semble tout à fait capital qu'actuellement, au sein de 
l'Eglise d'Etat, pratiquement tous les enfants danois sont bap- 
tisés validement, Il est bien sûr impossible de mesurer la signi- 
fication de ce fait pour le Danemark comime nation, pour Fhu- 
manité et aux veux de Dieu dans l'éternité, mais cela signifie en 
tout cas que pratiquement tous les Danois sont vraiment pour 
nous nos frères séparés, qu'ils sont nés à la même vie avec Dieu 
dans le Christ, à laquelle nous sommes nous-mêmes nés par notre 
baptème. Le baptème est le même, et cela veut dire que, même 
si beaucoup peut-être perdent ensuite la grâce baptismale, per- 
sonne ne peut leur ôter qu'ils ont le caractère baptismal et, 
par là, une sorte de disposition permanente à ètre attirés à Dieu, 
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de telle sorte qu'ils puissent se repentir de leurs péchés, et 


egalement, par la contrition, recouvrer réellement la grâce de 
Dicu. Il me semble que c'est la une chose que nous devons tou- 
jours avoir en vue lorsque nous voulons parler de ce qui se 
passe dans l'Eglise d'Etat et lorsqu'en fait nous avons affaire à 
des chretiens de cette Eglise : ils sont précisément des chrétiens 
n de. l'Eglise d'Etat: de par leur baptèmeï ils sont chrétiens. 1] 
n'est sans doute pas non plus sans importance qu'ils commu- 
nient dans leurs églises, ainsi qu'ils le font en fait de plus en 
plus chaque fois qu'il ÿ a culte. Une des choses dont nous pou- 
vons étre reconnaissants à Grundtvig, est que le culte dans 
l'Eglise d'Etat donne une place si décisive à la communion. Et 
bien que ce ne soit pas le sacrement que le Christ a institue 
le Jeudi Saint au soir, nous pouvons cependant croire que Îles 
chrétiens qui vont à la communion avec le désir d'y rencontrer 
le Christ précisément comme il a voulu que nous puissions le 
rencontrer dans le sacrement sont en état d'y recevoir certaines 
uraces, eXactement comme un catholique peut recevoir certaines 
uräces par ce que nous appelons la communion spirituelle. Une 
communion dans l'Eglise d'Etat ne peut-elle pas, aux veux de 
Dieu, étre une communion spirituelle ? En tout cas je le pense. 
Par l'effet du hbaptéme valide, les mariages conclus entre 
chrétiens de l'Eglise d'Etat non précédemment mariés sont aussi 
de vrais sacrements, et encore ici de mème que la grâce du bap- 
éme peut ètre active, soit qu'elle n'ait jamais été perdue, soit 
qu'elle ait été recouvrée par une contrition sincère, de mème 
le sacrement du mariage peut avoir de réels effets de grace. 
Autrement dit Fadministration du baptème et la communion 
ont une extrème importance méme du point de vue catholique, 
ect nous pouvons nous-mémes dire que Fessentiel de ce qui se 
passe dans l'Eglise d'Etat aujourd'hui, c'est qu'elle vit sa vie 
ceclesiale normale. 
Une autre chose fort importante est que les nombreux chré- 
Uens au sein de lEglise d'Etat, qui s'appliquént vraiment à 
vivre au rythme de leur Eglise sur le fondement du baptèéme, 
vivent une vie chrétienne personnelle caractérisée par un effort 
tres loval qui s'exprime dans la lecture de l'Ecriture, dans une 
priere tres sincere, dans un travail paroissial plein de dévoue- 
11 ment. N'avons-nous pas tous rencontré des chrétiens de l'Eglise 
d'Etat qui, dans la prière et la lecture de la Bible, sont arrivés 
a s'approprier à un degré surprenant ce qui subsiste de Fhéri- 
tage catholique dans lEglise d'Etat, et en outre ont méme 
retrouve une quantité de valeurs catholiques auxquelles l'Eglise 
d'Etat aujourd'hui ne fait plus place. Je suis certain que toutes 
celles qui s'occupent du soin des malades ont rencontré cela | 
bien souvent chez leurs patients. Cela s'exprime très souvent, 
dans les journaux, dans les lettres des lecteurs. Il est frappant de | 
constater combien souvent sont archicatholiques les réactions 
des laïques devant les discussions des théologiens ou les déci- 
| 
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sions du ministre de l'Eglise. Récemment, par exemple, le doven 
Hermansen, ancien ministre de l'Eglise, écrivit dans sa revue 
un article au sujet de la croix pectorale des évèques -- les évé- 
ques protestants, bien entendu —- et déclara qu'elle n'a rien à 
faire ei. Elle signifie seulement, d'après lui, qu'ils jouent aux 
évéques; la seule croix qui ait quelque importance en réalité 
pour un évèque protestant, c'est la croix de chevalier, que le 
roi lui a donnée. Cette croix-là souligne qu'il est un fonction- 
naire dans cette institution de l'Etat qu'est l'Eglise, et que c'est 
en tant que tel qu'il est revètu d'une certaine autorité, Mais la 
croix pectorale, elle, n'a en réalité rien à voir avec sa position : 
il n'a aucune spéciale autorité spirituelle; il n'a, au vrai, rien 
de plus que les prètres, si ce n'est qu'il est un chef de bureau 
ordonné, — A l'occasion de cet article il + eut un certain nom- 
bre de réactions sous la forme de lettres de lecteurs, et il est 
tout à fait tvpique que beaucoup d'entre elles avaient un sens 
tout à fait catholique de ce que sont l'Eglise, le prètre et levce- 
que. Le résultat est qu'il x a souvent une appréciable distance 
entre ce que les chrétiens de l'Eglise d'Etat croient et dont ils 
vivent, et ce que les théologiens de l'Eglise d'Etat et les prètres 
en général disent lorsqu'ils traitent des mêmes questions de 
facon plus doctrinale. Il v a en vérité dans le peuple crovant 


ur héritage catholique, qui très souvent s'épanouit en vie chre- 


tüenne personnelle, et s'épanouïit de façon telle qu'ils en arrivent 
à être extraordinairement proches du catholicisme. Je crois que 
tous les prètres ont expérimenté ce que j'ai moi-même experi- 
menté une fois ou l'autre : des gens viennent demander lins- 
truction et déclarent qu'un jour tout d'un coup, lisant un livre 
catholique, ils se sont aperçus que c'était cela en réalité qu'ils 
avaient toujours cru. Ils ne savaient pas qu'ils étaient catho- 
liques, mais lorsqu'ils virent une présentation de la foi catho- 
lique, ils le découvrirent brusquement. Les prètres, par contre, 
en sont souvent très loin, et je crois que lorsque nous voulons 
parler des tendances, de ce qui se passe aujourd'hui dans FE- 
glise d'Etat, nous devons commencer par voir ce qui se passe 
dans les cercles théologiques, chez les prêtres. 


II 


La première tendance que je veux indiquer est celle que 
l'on peut appeler la fendance ecclésiale, qui est devenue tou- 
jours plus importante au cours des vingt dernières années, La 
tendance ecclésiale ne s'est pas formée d'une façon parfaite- 
ment claire, mais je pense cependant qu'elle est le résultat d'une 
triple réaction. + à 

On a d'abord réagi contre l'individualisme piéliste, surtout 
tel qu'on le trouvait dans la Mission intérieure, à K.F.U.M. (asso- 
ciation de jeunesse chrétienne) et le mouvement des Etudiants 


— 
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chrétiens, sous la forme que ces groupes avaient il y a vingt- 
cinq ou trente ans. Ce sur quoi on insistait dans ces groupes, 
était un christianisme de conversion et d'expérience intime, et 
l'on s'efforçait de renforcer la vie chrétienne par des séances 
bibliques et des assemblées de prière, où souvent la religiosité 
personnelle du dirigeant jouait un rôle plus marquant que Île 
contenu obgectif du christianisme. Certains milieux réagirent 
violemmentil v a vingt-cinq-trente ans. La réaction se fit sentir 
de différentès facons: par exemple on pensa qu'un excellent 
moven de ne pas se laisser lier à la personne du prètre serait 
de réintroduire les vétements liturgiques, et c'est ainsi qu'on 
commença à emplover des chasubles de différentes couleurs et 
de formes nouvelles, pas toujours sur la base de bonnes con- 
naissances historiques... a là qu'une réforme superficielle, 
mais d'autres sont allés plus profond et ont vraiment recherché 
un culte liturgique avant ses racines dans la tradition ancienne: 
Cils'est alors avéré que la législation de l'Eglise d'Etat permettant 
de restaurer toute une série d'anciens éléments médiévaux du 
service religieux, par exemple le Ayrie, le Gloria, etc. En 1928 
fut fondé ce que l'on appelle l'Oratoire Théologique (Teologisk 
Oralorium), un cercle de prètres, d'étudiants et de laïques, qui 
se rencontrent précisément dans leurs efforts liturgiques et ont 
accompli un travail très mériloire, par exemple en étudiant à 
fond les oraisons liturgiques et en les ramenant à leur forme 
primitive, pour autant qu'elle n'est pas contraire à la Confession 
d'Augsbourg. Is ont, tout bien considéré, contribué beaucoup au 
serieux de tout le travail Hturgique. À Copenhague il v a un 
petit cercle qui s'appelle La Sonnerie des Vépres (Vesperrin- 
gen) : comme le nom Findique, on essaie de faire revivre la 
pricre canoniale, d'ailleurs à la manière suédoise. Il est intéres- 
sant de constater comment ces cercles ont très souvent com- 
mence avec toutes les choses extérieures, et puis à force d'étude 
et de reflexion en sont venus à soupçonner aussi quelque chose 
du contenu de la liturgie catholique, On constate, par exemple, 
que l'idée du rôle du sacrifice en liaison avec la célébration 
liturgique s'impose de plus en plus. Certains de ces prètres 
Haute-Eglhise ont une théologie complète du sacrifice de la 
messe, Qui en gros pourrait être catholique. De mème on en 
arrive à se faire une idée de Ta fonction et de la place du prètre 
dans l'Eglise, de son rôle à l'égard des sacrements, qui est plus 
catholique qu'évangélique-luthérienne. Chez certains prètres 
il V a presque un conflit de conscience, et en tout cas une inter- 
rogation anxieuse, sur l'authenticité de leur ordination sacer- 
dotale. La question, entre autres, de la succession apostolique 
est ainsi posée. La plupart ici au Danemark résolvent prati- 
quement la question, je pense, en disant que la succession apos- 
tolique n'est pas nécessairement une succession épiscopale, et 
qu'au Danemark on a en tout cas une succession sacerdotale, 
car Bugenhagen, qui à installé les premiers surintendants et 
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ordonné les premiers prètres, avait lui-même lgitimieinent 
ordonné prètre catholique. Certains autres iraient volontiers 
chercher en Suède la succession apostolique, car on est con- 
vaincu qu'on l'y trouve, au besoin ils iraient en Angleterre, — 
Tout cela est très important, et je crois que ce le sera encore 
plus à la longue: il reste à ètre condescendant à l'égard des 
petits côtés ridicules, comme ceux que l'on trouve chez les pré- 
tres Haute-Eglise qui mettent un col romain et dans l'intimite 
se font appeler Père Poul ou Père Hans, ete. 

= Telle fut donc la première source de la tendance ecclésiale : 
la réaction contre l'individualisme du piétisme. La seconde 
source est une réaction théologique contre l'étude critique du 
Nouveau Testament. I serait trop long de suivre à fond cette 
évolution, mais l'on sait qu'au commencement du siècle la théo- 
logie dite libérale avait une grande importance ici, la théologie 
par laquelle on s'efforce de tracer sur base purement historique 
une image authentique de la figure historique du Christ, dont 
on fait ensuite la norme du christianisme. On pensait pouvoir 
établir avec certitude qu'il n'y avait rien de proprement surna- 
turel dans la figure du Christ, mais qu'il était le modéle de la 
charité fraternelle et qu'il révélait ainsi la charité paternelle 
de Dieu pour les hommes, etc.; il était en tout cas caractéris- 
tique de la théologie libérale qu'elle trouvait son point de 
départ dans le Christ historique. À l'interieur de la recherche 
protestante le travail se poursuit, et l'on en arrive à mettre en 
questicn la possibilité mème d'atteindre à une image certaine 
du Christ historique. On avait de plus en plus tendance à dire 
qu'il est en réalité tout à fait impossible d'atteindre, sous le 
couvert du Nouveau Testament, à l'homme Jésus tel qu'il fut. 
Il faut se contenter du témoignage du Nouveau Testament sur 
le Christ de la foi. Ce que l'on peut atteindre avec certitude 
historique, c'est la connaissance de ce que les Apôtres ont pre- 
ché : le Nouveau Testament témoigne de ce qu'en fait on croyait 
du Christ lorsque ces écrits furent rédigés, mais on ne peut aller 
plus loin. Quand on épouse ce point de vue, il reste plusieurs 
possibilités. Certains disent — et ce sont ceux-là qui devinrent 
« ecclésiaux » — : « Ainsi donc, c'est l'Eglise en réalité qui 
nous garantit l'authenticité du témoignage du Nouveau Testa- 
ment sur le Christ de la foi; le Nouveau Testament ne se suflit 
pus à lui-même, quand il s'agit du fondement de la vie chre- 
tienne, il a besoin de la garantie de l'Eglise; ce qui est normatif 
pour la vie chrétienne, c’est le témoignage apostolique que nous 
trouvons dans le Nouveau Testament, et lintelligence vivante 
que l'Eglise a de ce témoignage et qui s'exprime dans la confes- 
sion de foi et les décisions des anciens conciles. » Arrivées la, 
nous ne sommes plus tellement loin du principe de la foi catho- 
lique : Ecriture et Tradition, et il est possible que certains soient 
enclins à faire le pas. Dans cette évolution les théologiens danois 
étaient très fortement sous l'influence des théologiens suédois; 
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ceux-ci, de leur côté, avaient étudié intensément les écrits du 
Nouveau Testament d'un point de vue strictement philologique, 
mais ils avaient eu leur attention attirée par le rôle énorme 
que le concept d'Eglise joue dans ces écrits, et par le fait que 
pour la première génération chrétienne il n'était pas question 
d'un christianisme consistant dans le rapport strictement per- 
sonnel de l'irdividu avec le Christ, mais qu'il s'agissait au con- 
traire de vivre avec le nouveau Peuple de Dieu, né des actes du 
Christ, le nouveau Peuple de Dieu précisément organisé en 
Eglise. C'est là ce que l'on peut appeler la source théologique 
de la tendance ecclesiale. 

Il v a une troisième source à cette tendance, qui est due aux 
rapports de l'Eglise et de l'Elat au Danemark. Ces rapports sont 
sans doute tres confus, car le fondement commun est constitué 
par le paragraphe de loi qui dit : « L'Eglise évangélique lu- 
thérienne est l'Eglise du Peuple danois et comme telle est sou- 
tenue par l'Etat; sa situation est réglée de façon plus précise 
par la loi. >» — Au siècle passé on discuta passionnément sur 
ce qu'il faut entendre par € sa situation est réglée de façon plus 
précise par la loi » : cela signifiait-il qu'il viendrait un jour une 
loi constitutionnelle proprement dite pour l'Eglise ? ou bien cela 
signifiait-il qu'on légiférerait au fur et à mesure que des ques- 
tions ecclésiastiques seraient soulevées et appelleraient une so- 
lution ? I v a longtemps maintenant que personne ne souhaite 
plus soulever la question d'une loi constitutionnelle ecclésias- 
tique, ni du côté de l'Eglise, ni du côté de l'Etat; on est aussi dis- 
cret que possible en ce domaine. Tout le monde est d'accord pour 
que les lois viennent au fur et à mesure qu'on en a besoin et 
lorsqu'on ne peut éviter de prendre une décision. Un bon nombre 
de lois qui furent votées ont rencontré le mauvais vouloir d'une 
grande partie des fideles. Ce fut le cas par exemple de la loi sur 
les conseils paroissiaux, qui avait pour effet que la nomination 
des prétres pouvait, théoriquement au moins, devenir une affaire 
purement politique: en tout cas elle signifiait que l'annonce de 
l'Evangile devenait d'une certaine façon dépendante des désirs 
des fidèles. Une autre loi a retiré à l'Eglise, aux gens d'Eglise, 
le controle de l'école : autrefois le prètre à la campagne était de 
droit président de la commission scolaire et avait droit de con- 
trôle., Ensuite vint la question des femmes-prètres, puis celle 
des mesures à prendre contre les € hérétiques », par exemple le 
professeur Lindhart dans la question de la vie éternelle, et au 
méme moment le pasteur Barse qui disait la messe les jours 
de semaine, parlait à ses confirmands du sacrifice de la messe et 
leur apprenait à prier la Vierge Marie, — En un sens il était très 
heureux que les deux affaires arrivent en mème temps : sinon 
l'opinion eût sans doute contraint les évèques et le ministre de 
l'Eglise à prendre une décision dans l’un ou l’autre sens: s’il n°v 
avait eu que l'un des deux cas à régler, on eût dû prendre une 
décision nette, mais comme les deux étaient posés simultané- 
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ment, l’un à l'extrème-gauche et l’autre à l'extréme-droite, on. 
pouvait dire : « Ce qui est merveilleux, c'est le caractère spa- 
cieux de l'Eglise d'Etat; la législation libérale exige qu'il soit 
fait place aux deux conceptions. > Mais cette législation de plus 
en plus libérale est ressettie par beaucoup comme étant en con- 
tradiction avec l'essence du christianisme et de l'Eglise, et ils 
soupirent après une autorité ecclésiastique, après des évèques 
avant une véritable autorité pour enseigner et maintenir la dis- 
cipline, ils soupirent après des prêtres qui ne soient pas des 
fonctionnaires élus par le peuple, mais qui vraiment soient 
installés en une charge sainte. Telle est, me semble-t-il, la troi- > 
sième source du mouvement ecclésial. Une réaction par consé- 
quent contre un christianisme de «€ conversion » et son indivi- 
dualisme marqué, une réaction théologique due à l'impossibilité 
de laisser le Nouveau Testament dans son isolement, et enfin 
une réaction contre une législation ecclésiastique de plus en 
plus libérale. 

Quelle est l'importance actuelle de cette tendance «€ ecclé- 
siale » ? Il est difficile de le dire, mais elle a certainement une 
grande importance parmi les étudiants en théologie et parmi les 
jeunes de la Mission intérieure. Et il est certain, à mon avis, 
que c’est la plus vivace des tendances existant actuellement dans 
l'Eglise d'Etat et qu'elle marquera très fort l’évolution future. 


III . 


L'autre tendance actuellement très importante dans l'Eglise 
d'Etat est née, en réalité, de la même situation que la tendance 
« ecclésiale » : on a réagi contre les mêmes choses, mais d'une 
autre façon. J'appellerai cette tendance la tendance existen- 
lialiste. 

Nous avons vu comment la tendance « ecclésiale » a réagi 
contre le piétisme en souhaitant quelque chose de moins € per- 
sonnel », de plus communautaire. Les existentialistes ont égale- 
ment réagi contre le christianisme piétiste de « conversion », 
mais d’une autre façon: ils réagissent sous l'influence de Karl 
Barth et des travaux sur Luther, et disent : le christianisme de 
conversion, le christianisme d'expérience intime se trompe radi- 
calement, car il suppose qu'il y aurait un chemin de l’homme à 
Dieu, mais c'est faux. Il nv a aucun chemin qui conduise de 
notre monde à Dieu. Il ne peut ètre question que de la venue 
de Dieu à notre rencontre, et il ne le fait que lorsque, en écoutant 
le message du Christ,. nous commençons à croire que nous pou- 
vons être pardonnés de notre inévitable échec dans laccom- 
plissement du précepte sur l'amour du prochain. C'est quelque 
peu compliqué, et ce ne peut en effet ètre compris que comme 
un phénomène de réaction. On ne peut imaginer qu'une telle 
façon de voir puisse naître d'elle-même sur le fondement du 
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Nouveau Testament. Mais l'on comprend bien que si des gens 
ont grandi par exemple au sein de K.F.U.M., ont participé à 
des réunions bibliques, à des feux de camp et tout le reste, où 
ils ont entendu à satiété un chef de jeunesse déballer sa propre 
vie religieuse, et se sont entendu dire qu'ils doivent s'efforcer 
d'être de bons jeunes gens, sans avoir rien tiré de tout cela, on 
comprend qu'ils en aient la nauséte et pensent que cela ne peut 
étre le christianisme, surtout lorsqu'ils sont mis face à face avec 
l'Ancien Testament dans toute sa puissance, comme ils le furent 
en fait au cours de leurs études, grâce aux spécialistes de pre- 
mier plan qu'avait l'Université de Copenhague. T leur faut alors 
autre chose quelque chose qui leur dit qui est Dieu, et qui est 
l'homme en face de Dieu. Et ils se disent alors qu'il ne s’agit 
pas de ma petite àrne à moi, ni de la conserver bien pure, mais 
qu'il s'agit de sortir de soi dans l'amour du prochain, un amour 
du prochain qui est sans frontière et sacrifie tout. Ce que Dieu 
exige de nous est vraiment que nous mourrions à nous-mêmes et 
que nous ne vivions que pour l'amour du prochain. Cette exi- 
gence est absolue et personne ne peut y satisfaire. Alors inter- 
vient le vieux principe luthérien que la grace de Dieu consiste 
précisément en ceci, que nous recevons le pardon de nos péchés 
lorsque nous échouons sans remède. Et l'on réduit tout à cela. 
Comme phénoñiène de réaction, c'est très compréhensible, et 
c'est en tout cas cela qui a marqué surtout le petit groupe auquel 
on «a donné le nom de «€ Tidehverv ». 

C'es aussi par une réaction opposée que les existentialistes 
répondent à la question du Christ historique et du Nouveau 
Testament. Ws ont lu les mêmes livres que les tenants de la 
tendance «€ ecclésiale », et ils ne pensent pas plus qu'eux qu'il 
soit possible d'atteindre au Christ historique, mais ils en tirent 
une autre conclusion et disent : la seule chose que nous possé- 
dions, c'est donc un enseignement sur le Christ d'une historicité 
relative. Nous pouvons parler de ce que Paul croyait, de la 
facon dont il annonçait le Christ, mais nous pouvons aussi 
constater qu'il était dans cette annonce extrêmement influencé 
par son contexte trés spécial. Et nous ne pouvons absolument 
pas nous approprier cela, car nous vivons dans une tout autre 
situation que Paul, avec une tout autre représentation du monde 
et de tout autres présupposés. Autrement dit nous devons 
essaver, au-dela de tout le conditionnement historique, de par- 
venir jusqu'a un message qui puisse s'adresser à nous de la 
méme façon qu'il s'adressait à Paul, puis de le traduire dans 
notre langue d'aujourd'hui, C’est la méthode que l'on a par- 
fois appelée € démythologisation ». Le mème problème | + 
pour la tendance ecclésiale et pour la tendance existentialiste, 
mais avec une réaction inverse. La première dit : si le Nou- 
veau Testament ne se suffit pas à lui-même, nous devons le 
recevoir des mains de l'Eglise: la seconde dit : si le Nouveau 
Testament ne se suffit pas à lui-mème, nous devons par nous- 
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mèémes aller à la recherche du message qui a valeur éternelle 
en plein milieu de tout ce conditionnement temporel. 

Nous avons vu qu'il ÿ avait une troisième source de la ten- 
dance « ecclésiale » : /a question des rapports de l'Eglise et de 
l'Etai. Cela ne soulève à proprement parler aucun problème 
pour la tendance existentialiste. Puisque le christianisme con- 
siste précisément à rechercher d'une façon toute personnelle ce 
qui a valeur éternelle dans le message du Christ et à l'exprimer 
dans sa propre vie dans les conditions où nous vivons concrète- 
ment, il ne peut être question d'une Eglise proprement dite, 
c'est-à-dire d'une réalité qui soit un don de Dieu et persiste à 
travers les siècles, au-dessus et indépendamment des individus 
qui la composent. L'Eglise ne peut, de ce point de vue, qu'être 
une institution civile, un cadre extérieur pour la vie qui mail 
la où le Christ est annoncé et où des hommes s'efforcent de 
trouver le contenu propre du christianisme, ce que l'on a appelé 
l'évangile ou le véritable évangile dans le Nouveau Testament, 
par opposition au faux. 

Ce groupe de théologiens existentialistes n'est pas nom- 
breux, mais il est composé de gens très doués. Il ést d'ailleurs 
tout à fait typique qu'ils sont pour ainsi dire complètement 
coupés des fidèles. Cela s'est vu très bien lors de l'affaire 
Lindhardt au sujet de la vie éternelle. Car ce qu'il a dit alors. 
les théologiens existentialistes l'avaient déjà dit en réalité au 
cours des vingt dernières années du haut de nombreuses chaires_ 
d'église, et ils en avaient fait l'objet de conférences et d'écrits: 
il n'y avait donc rien de vraiment neuf dans ce que Lindhardt 
a dit. Mais c'est un homme qui a un talent spécial de dire les 
choses d’une façon nouvelle, et d'une façon telle que tous peu- 
vent le comprendre ou au moins croire qu'ils le comprennent. Et 
c'est alors qu'on vit les fidèles réagir très violemment. On ne 
peut méconnaitre cependant que les théologiens existentialistes 
ont apporté une très précieuse contribution à la vie de FEglise 
d'Etat telle qu'elle est actuellement. Is rejettent en effet cate- 
goriquement toute séparation entre le sacré et le profane. Du 
moment qu'il n’est pas question de christianisme d'expérience 
intérieure, ni de conversion spéciale, ni d'un effort délibérée de 
sanctification personnelle, mais seulement de conversion au pro- 
chain dans une charité active, la distinction du sacré et du 
profane perd sa signification. Alors toute action qui est orientée 
vers le prochain est en réalité chrétienne, et toute chose qui n'a 
pas sa source dans un amour actif du prochain est, sinon pec- 
camineuse, au moins étrangère au christianisme. Le résultat 
est que certaines portions de l'Eglise d'Etat sont devenues atten- 
tives aux problèmes sociaux, qui ne l'étaient pas auparavant, 
et qu'elles ont aussi commencé à s'intéresser positivement à la 
culture, ce qui jadis n'était pas davantage leur fait. 
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IV 


Telles sont donc les deux principales tendances aujourd'hui 
a l'intérieur de l'Eglise d'Etat. Mais la grosse majorité des pré- 
tres ne sont pas seulement influencés par ces tendances, qu'ils 
rencontrent surtout au cours de leurs études; ils le sont aussi 
presque tous, au cours de leur jeunesse, par les tendances clas- 
siques dans l'Eglise, le Grundtvigianisme et la Mission inté- 
rieure. D'ailleurs grundtvigianisme et Mission intérieure subis- 
sent ces dernières années une évolution très accentuée sous l'in- 
fluence des jeunes prètres, qui ont été étudiants de maitres soit 
« ecclésiaux », soit € existentialistes », et le résultat est qu'à 
l'intérieur aussi bien du grundtvigianisme que de la Mission 
intérieure on peut parler d'une division tripartite, avec une 
aile € ecclésiale », une aile existentialiste et un centre tradi- 
tionnel. 

Une assez importante influence a été aussi exercée par quel- 
ques professeurs, qui se sont tenus à l'écart des discussions pro- 
prement théologiques et se sont contentés de cultiver leur disci- 
pline, surtout la discipline historico-philologique appliquée à 
l'Ancien et au Nouveau Testament, ce qu'ils ont fait de façon 
excellente. En outre le professeur Wilhelm Gronbech a eu une 
grande influence sur toute une génération de prêtres. 

Lorsqu'on considère ces différentes influences qui s’exercent 
pendant la période de formation des prètres, on ne s'étonne 
plus que chacun d'eux ou presque ait sa forme spéciale de 
christianisme. En tout cas il peut v avoir d'immenses diffé- 
rences de Fun à l’autre, et d'un cercle à l’autre à l'intérieur de _ 
l'Eglise. Et c'est ainsi que s'explique qu'à notre étonnement nous 
rencontrions si souvent des prêtres qui nous paraissent tout à 
fait catholiques, au moins tant que nous discutons seulement 
telle petite question : ils nous donnent raison en tout ce que 
nous disons au sujet de la doctrine catholique, ils admettent 
qu'il en est bien ainsi, et ils espèrent que l'Eglise d'Etat res- 
taurera tout cela et saura en tirer profit. Mais ce serait une très 
grave erreur que d'en conclure : € Voyez comme ils sont pro- 
ches du catholicisme », car il ne s'agit que de ce point parti- 
culier, peut-être tel ou tel autre encore, mais à côté de cela ils 
sont plus éloignés que Luther ne le fut jamais, et c'est préci- 
sement en ce qui concerne leur attitude d'ensemble qu'ils sont 
si éloignés de nous! 

’armi les fidèles, au contraire, on peut rencontrer des gens 
qui nous sont très proches. On rencontre par exemple un sens 
éveillé du sacramentel. Cela s'exprime sous la forme d'une nos- 
talgie de la sanctification de la vie quotidienne, le désir d'en 
mettre toutes les entreprises en contact ave le culte, avec ce qui 
appartient en propre à l'Eglise. On est également ouvert à ce 
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qui se fait ailleurs, même dans les pays étrangers catholiques. 
Et l'on voit par exemple des églises où l'on introduit une pro- 
cession d'offrande, au moins pour certaines messes, ou bien des 
cerémonies de moisson, etc. au cours desquelles les gens vien- 
nent avec des objets de la vie quotidienne pour remercier Dieu 
et exprimer leur esprit de sacrifice. On tente d'introduire une 
sorte de liturgie domestique ou de sanctitication de la journée 
par la restauration de prières régulières à certaines heures, etc. 
On essaie de nouvelles méthodes de travail paroissial: c'est 
ainsi qu'on crée par exemple, dans une paroisse de Frederiks- 
berg, un service de visites à domicile : on choisit des membres 
de la paroisse à qui l’on donne une bonne formation pour aller 
de porte en porte, de la part de la paroisse, inviter les gens à 
une cérémonie religieuse et prendre avec eux un contact per- 
sonnel. On essaie d'entrer en contact avec ceux qui ne viennent 
à l'église que pour les cérémonies indispensables : baptème, 
confirmation et enterrement, et l'on organise pour non-prati- 
quants des cérémonies où l’on s'efforce d'écarter tout ce qu'ils 
ne peuvent supporter et qu'ils connaissent à satiété, et l'on 
essaie de leur parler vraiment des problèmes actuels dans la 
langue d'aujourd'hui. 
Chez d’autres on trouve un besoin évident de formation et 
de discipline spirituelles. Il arrive que ce besoin s'égare et que 
l'on se Livre au voga et à d’autres systèmes ésotériques, mais 
il arrive aussi que l'on retrouve de bonnes sources catholiques : 
c’est ainsi qu'il est frappant de constater combien de chrétiens 
de l'Eglise d'Etat connaissent et continuent d'utiliser l’{mitation 
de Jésus-Christ. C'est encore une manifestaion de ce besoin de 
formation et de discipline spirituelles que la tentative faite par 
beaucoup de réintroduire la confession. Elle est pratiquée de 
façon toujours croissante. Il v a un assez grand nombre de pré- 
tres à Copenhague qui sont prèts à accueillir les confessions, et 
il v a aussi petit à petit de plus en plus de fidèles qui en font 
usage; certains préfèrent pour cela passer en Suéde, car ils pen- 
sent v être plus assurés de l’absolution. D'ailleurs on n'est pas 
très fixé sur ce qu'est la confession et sur les rapports de la 
confession et de la direction spirituelle : comme dans tous 
ces domaines on va tout à fait à l'aventure, mais le besoin est là. 
Il faut aussi indiquer comme trait caractéristique lintéret 
qui existe pour les questions œcuméniques. On a parfois l'im- 
pression que ce n'est pas tout à fait désintéressé, et qu'on s'oc- 
cupe d'œcuménisme dans l'espoir de justifier en un sens sa pro- 
pre position, et de se sentir rassurés, € si les anglicans veulent 
bien nous reconnaître » ou € si les Suédois veulent bien parti- 
ciper à notre communion ». Mais il est certain qu'il y a chez 
beaucoup de militants du mouvement œcuménique une nostal- 
gie réelle de l'unité que Dieu a voulue et veut pour son Eglise. 
En conclusion je soulignerai seulement qu'il est trop sim- 
ple de dire de l'Eglise d'Etat aujourd'hui qu clle est carrsierisée 
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par une dechristianisation croissante. Elle ne l'est absolument 
pas. I] vŸ a tout aussi bien une réflexion sur l'héritage catho- 
lique tel qu'il est partiellement conservé dans cette Eglise, Et 
ce qui me semble très important, c'est-que les questions actuelle- 
ment brülantes dans l'Eglise d'Etat portent sur des problèmes 
beaucoup plus fondamentaux que ce n'était le cas il y a une 
génération. C'est la question des rapports de l'Eglise et du chris- 
Hianisme personnel, ou celle de l'autorité et de l'individualisme ; 
ce ne sont plus toutes ces questions très secondaires sur les- 
quelles on se disputait autrefois. On peut dire qu'au fur et à 
mesure des discussions, spécialement entre tendance « ecclé- 
siale » et tendance existentialiste, le catholicisme devient pour 
beaucoup une possibilité plus proche, car on s'aperçoit que ce 
que l'on pressent ètre dans l'Eglise d'Etat lauthentique heéri- 
tage chrétien, se trouve dans l'Eglise catholique, et ce que Fon 
pourrait souhaiter à l'Eglise d'Etat pour qu'elle soit en état de 
conserver cet héritage, se trouve aussi dans l'Eglise catholique. 
Et en méme temps on peut dire que l'aile existentialiste tire 
es plus extrémes conséquences des principes déterminants de la 
Réforme, et le fait si clairement que beaucoup reculent terri- 
lies et disent : cela ne peut étre juste. Il me semble donc que 
l'évolution en cours doit largement contribuer à ce que le catho- 
licisme devienne pour des membres de plus en plus nombreux 
de l'Eglise d'Etat une question vraiment décisive. 

Tout ce que j'ai dit, je l'ai dit dans l'espoir que cela pourra 
quelque peu vous aider à adopter l'attitude pratique juste à 
l'egard des nombreux chrétiens de l'Eglise d'Etat que vous ren- 
contrez dans votre travail. Je crois qu'il est extrèémement impor- 
tant que par notre attitude à leur égard ils puissent voir que 
nous avons le sens des valeurs chrétiennes qu'ils ont conservées 
et que nous ne souhaitons pas leur rien ôter, ni ne souhaitons 
les contraindre à quoi que ce soit pour pouvoir nous vanter de 
tant et tant de conversions, mais que nous n'avons qu'un désir : 

que le travail que Dieu a commencé en eux par le baptème ne 
soit pas entravé par tout ce qui est erroné dans l'Eglise d'Etat, 
mais qu'au contraire ils soient en état de recevoir le don de 
Dieu dans toutes ses dimensions, et que déjà nous nous sentons 
leurs freres dans le Christ à cause de la part du don de Dieu 
qu'ils ont reçue. 
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l. Rapport du Secrétaire général, D' Visser ‘t Hooft 


1. L'initiative prise par le Patriarcat œcuménique en 1920 


Nous réunissant en Comité central pour la première fois sur le ter- 
rioire de l'une de nos Églises-membres Orthodoxes orientales, nous 
devrions nous souvenir d'un fait fondamental de notre propre histoire. 
C'est que l'Eglise de Constantinople, l'Eglise du Patriarcat «rcuménique. 
a été la première Eglise à prendre ofliciellement la décision de proposer 
aux autres Églises la création d'une -Ligue où d'un Conseil permanent 
des Églises. 

Nous avons d'autant plus raison de rappeler cette audacieuse ini- 
Uative que nous célébrons cette année le 40° anniversaire de cette pro- 
position. C'est en janvier 1919 que le locum tenens du Trône «cumé- 
nique proposa au Saint-Synode que l'Eglise de Constantinople prenne 
l'initiative d'entrer en contact avec les autres Églises afin de réaliser 
« l'union des différentes dénominations en une ligue (koinonia) des 
Eglises ». Le projet fut accepté et un comité fut formé pour élaborer 
le texte d'une encyclique sur ce sujet. Le doven de la Faculté de théolo- 
gie de Halki, qui devint plus tard le métropolite Gérmanos de Thyatire 
et l'un des premiers présidents du Conseil œcuménique, prit la plus 
grande part à sa rédaction. L'encyclique fut publiée en janvier 1920 en 
grec, en anglais, en français et en russe, sous la signature du locum 
tenens du Patriarcat et de onze autres métropolites. 

Quand nous étudions les documents de cette époque, nous avons 
l'impression que l'encyclique n'eut pas l'écho qu'elle méritait. Dans 
les livraisons de 1920 et 1921 des périodiques religieux occidentaux qui 
s'intéressaient aux questions œcuméniques il en est, fait peu mention. 
Pourquoi les autres Églises n'ont-elles pas répondu avec plus d'empres- 
serment ? Il y a, de cela, trois raisons. La première est que, par suite 
du manque de contact préalable entre les Eglises, l'encyclique n'a pas 
reçu la large diffusion qu'elle aurait pu avoir. Deuxièmement, Jes tra- 
ductions en anglais et en français étaient inexactes. Ces traductions, les 
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“ules qui aient été publiées et que lon puisse trouver encore dans 
diverses publications œcuméniques récentes ne font pas justice à l'ori- 
Cest pourquoi nous espérons en présenter une nouvelle traduc- 
dans le prœxchain numéro de The Ecumenical Review. 

|} faut d ailleurs reconnaître qu à un certain égard l'encyclique 
jet un 1éel problème aux traducteurs. Elle parle à plusieurs repri- 
“= de la Loinonia qui devrait exister entre les Eglises. Mais koinonia 
s doux sens possibles Ce mot peut désigner une association fra- 
terme fellowship dans un sens spirituel où mystique. peut vou- 
kar dire aussi ligue ou alliance au sens de corps organisé et perma- 
nent en grec, sa première signification comme dans koi- 
noria tôn Ethnôn. Va Lique des \ations, expressément mentionnée 
dans Lencvchique. La lettre qui l'accompagnait expose clairement que 
ce que Don à en vue cest la création d'un organisme permanent. Elle 
perle explicitement de la mise sur pied, sur le modèle de la Ligue 
des \ations. d'une Ligue (koinonia) des Églises. Les com- 
mentaires ultérieurs de l'archevèque Germanos lui-mème confirment 
que le Patriarcat œcuménique avait en tête de proposer la formation 
d'un organisme semblable au Conseil œcuménique. Permettez-moi de 
faire une citation d'une allocution prononcée par l'archevêque Germa- 
nos à L'ppsala en septembre 1920. Il est particulièrement intéressant de 
voir que | Église de Constantinople avait des idées très précises et très 
concrètes. sur la forme que cet organisme inter-ecclésiastique devrait 
avoir et que ces idées furent effectivement réalisées quand naquit Île 
«cuménique. L'archevêque disait 


Comment se réalisera cette coopération ? — La lettre du Patriarcat œcumé- 
nique men parle pas directement, mais indirectement il est possible, à partir 
de cette lettre, d'affirmer quels étaient les points de vue principaux du Patriar- 
cat Lersqu'il parle de la Lique des \ations édifiée pour donner force aux 
principes de justice et d'égalité entre les divers peuples et éviter cette dépra- 
ation qu'est la guerre, le Patriarcat œcuménique remarque avec un profond 
regret que les Eglises ont, jusqu'à présent, oublié le grand et toujours nouveau 
cunimandement du Christ : la charité. Le résultat auquel ont conduit ce- 
penses au sin du Patriarcat et dans l'Orthodoxie tout entière a été exposé par 
les représentants du Patriarcat à la Conférence mondiale préliminaire de 
où propeeèrent d'édifier une Ligue des Églises sur le modèle de 
la Lique des Nations. 

Nous envisageons comme il suit l'organisation de la Lique des Églises. 
Un (unité central permanent serait constitué de représentants des Églises 
membres de cette Ligue. En chacune de ces Eglises serait mis sur pied un 
Cante qui coopererait avec le Comité central. En outre, serait publié un 
péruslique et seraient convoquées des conférences traitant des objectifs de la 
Ligue. Toutes les questions sus-mentionnées et d'autres d'intérêt général pour 
Lenemble de la chrétienté seraient choisies et traitées dans de telles conférences. 


Mais 1] x à encore une autre raison pour laquelle la proposition de 
Constantinople n'a pas fait une impression aussi profonde qu'elle l'au- 
rait pu en d'autres circonstances, C'est que, durant les mois où s'éla- 
de projet d'encyclique, une proposition semblable vint de l'ar- 
‘hevêque Soderblom. Peu de semaines seulement après la résolution 
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du Saint-Synode de Constantinople, à savoir en mars 1010, parut dans 
la presse suédoise le premier d'une série d'articles dans lequel Sôder- 
blom proposait la création d'un Conseil œcuménique. Cette proposition 
acquit une grande notoriété parce qu'elle fut publiée également dans 
des revues allemandes et anglaises et présentée à la conférence de l'Al- 
liance Mondiale pour l'Amitié par le moven des Églises tenue à Oud 
Wassenaer à l'automne de 1919. Aussi quand, en janvier 1920, fut 
publiée l'encyclique par le Patriarcat œcuménique., l'idée de former une 
Ligue ou un Conseil des Églises était déjà venue à la connaissance de 
nombreux leaders d'Églises. L'importance du fait que la proposition 
de Constantinople était la première proposition officielle et qu'elle venait 
du centre antique de la chrétienté orientale n'a pas été suflisamment 
réalisée. 

Il faudrait ajouter que, dans la forme où elle était présentée par 
Süderblom, la proposition ne fut pas très chaudement accueillie. Beau- 
coup considérèrent que l'archevêque Süderblom révait. Ils oubliaient 
que selon Actes, 1, unir est effectivement une note de l'Eglise et que c'est 
là, précisément, ce que l'Église est censée faire. Aussi, quand parut 
l'encyclique de Constantinople, beaucoup de leaders d'Églises s'étaient 
déjà formé la conviction qu'une telle proposition allait trop loin. 
Il n'en est que plus impressionnant que les représentants orthodoxes 
aux sessions de Genève en 1920 aient essayé de convaincre les autres 
Eglises du besoin d'une organisation «æcuménique permanente des 
Eglises. Quand on lit les minutes de cette conférence, on a l'impressien 
que les délégués orthodoxes avaient de la vocation ccuménique de l'Église 
une vision beaucoup plus claire que les délégués des autres Églises. 

La première chose qu'il est important de rappeler est donc que 
Constantinople a pris la première initiative en cette matière. Bien qu il 
v ait eu des contacts entre Constantinople et LU ppsala, il n'y a pas de 
preuves établissant que, en faisant cette proposition, le Patriarcat œcu- 
ménique ait été influencé directement par Lppsala. Sôderblom disait 
lui-même en 1929 que l'initiative prise par le Patriarcat était une initia- 
tive indépendante. (Randbemerkungen zur Lausanne Konferen: dans la 
revue Syslemalische Theologie, 1929. p. 541.) 

L'importance de l'encyclique de 1920, cependant, ne consiste pas 
simplement en ce qu'elle faisait une proposition qui, à l'époque, parut 
utopique et qui ne put se réaliser que vingt-huit ans plus tard. Sa por. 
tée est, avant tout, dans le fait qu'elle appelait « toutes les Eglises du 
Christ de différentes confessions à travers le monde » à ne pas se 
regarder mutuellement comme des étrangères mais comme apparentées, 
comme parties de la famille du Christ et comme « héritières, membres 
du méênie corps et participantes de la promesse de Dieu dans Je Christ ». 
Comme le dit lui-même Farchevêque Germanos en 1929 (Die Fiche. 
p. 30) : « La largeur de la conception enseignée par lencyclique sur 
ce point est rendue manifeste par le fait quelle étend la notion de 
parenté entre les membres de chaque Église — comme membres d'un 
seul et même corps selon ladmirable enséignement de saint Paul — 
au point de l'appliquer entre les diverses Eglises elles-mêmes. De nou- 
veau l'Église de Constantinople formulait un principe important quand 
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elle disait dans la lettre d'accompagnement) que des contacts tels que 
“eux quelie proposait n'avaient pas à être différés jusqu au jour d'un 
total accord doctrinal, mais que la collaboration entre les Églises pou- 
vait préparer une complète réunion : ce principe, en effet, devint un 
présupposé de base pour le Mouvement œcuménique. 

Il nous est ainsi rappelé que si le travail en commun des Eglises 
est un aspect important de leur commune vocation, il ne constitue en 
aucune manière le tout de cette vocation. Coopérer dans le service et le 
témoignage à une valeur spécifique propre, mais ne doit pas devenir un 
substitut de la réalisation de cette plus totale koinonia, de cette unité 
dont parlent saint Jean. xvn, et Ephés., 11. 

Il me semble que le fait de nous rencontrer sur Île territoire du 
lPatriarcat œcuménique quarante ans après que l'encyclique fut élaborée 
dans l'ile de Halki nous est un motif de profonde gratitude à l'égard 
des leaders de | Eglise Orthodoxe qui préparèrent ainsi un sol nouveau 
pour l'idée œcuménique et devinrent les pionniers du Conseil «cumé- 
nique organisé bien des années plus tard. 


r 


2. À propos de l'intégration du Conseil international des Missions 
et du Conseil œcuménique des Églises 


\u sujet de la proposition d'intégration du Conseil international 
des Missions et du Conseil «cuménique des Églises, je voudrais attirer 
l'attention sur le fait que l'idée d'une coopération dans le domaine 
missionnaire en tant que souci commun des Eglises n'est pas une idée 
nouvelle et qu'elle fut défendue dès les premiers jours du Mouvement 
vcuménique, En voici deux exemples. A la conférence tenue au chà- 
teau de Crans. près de Genève, en 1920, où fut décidée la création du 
Conseil international des Missions, le Dr J. H. Oldham présenta un 
mémoire dans lequel il disait : 

_« A devient de moins en moins possible de discuter des questions 
missionnaires sans représentants des Églises qui sont présentes dans le 
champ des missions et toute organisation appelée à exister devra proba- 
blement très vite réaliser quelque chose qui puisse être considéré comme 
l'embrion d'une ligue mondiale des Églises. 

Ft quelques semaines plus tard. à la réunion préliminaire de Foi et 
Constitution, en présentant leur projet d'une Ligue des Églises. les 
représentants de l'Église grecque orthodoxe citèrent comme objectifs 
de principe pour un tel organisme : renoncer au prosélitisme et tje cite 
d'après les minutes - 

\seurer une compréhension mutuelle bien définie et la roopéra- 
tion de toutes les confessions chrétiennes dans les missions en pass 
non chrétiens » Minutes, 

Ceci fut développé par le professeur Alivisatos, le seul des partici- 
pants des conférences de 1920 qui soit encore activement engagé dans 
le travail déclara 


Nous demandons tout d'abord la suppression de tout prosélitisime et la 
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préparalion d'un accord au sujet des missions parmi des mon-chrétions 
Comme représentant de l'Eglise Orthodoxe, je désire aflirmer que l'Eglise 
Orthodoxe se gardera à lasenir, comme elle La ft dans le passé, de: tout 
prosélytisime parmi les chrétiens, L'Eglise est prôte à aider d'autres Eglises 
à propager l'Evangile parmi les non-chrétiens aussi longtemps qu'elle n'est 
pas en état de le faire elle-même, Ve crovez-vous pas que la Conférence mon- 
diale (c'est-à-dire Foi e{ Constitution, aura fait un pas important vers l'unité 
si elle accepte cette requête ? (Internationale kirchliche Zeitschrift, 1921, p. 0. 


Ces prophètes venus de l'Orient et de l'Occident voyaient que 
quand Îles Églises se mettent à coopérer elles doivent nécessairement 
coopérer dans celte tâche première de l'Église qui est d'obéir au grand 
commandement de Notre-Seigneur, Le Dr Oldham envisage le problème 


du point de vue des jeunes Eglises et arrive à cette conclusion — abon- 
damment confirmée par ces dernières quarante années — que l'appa- 


rition de ces Églises met nécessairement le mouvement missionnaire en 
rapport plus étroit qu'auparavant avec les Eglises. Les délégués ortho- 
doxes à la conférence de Genève envisagent le problème du point de vue 
des Églises plus anciennes et soulignent que les Églises doivent s'aider 
dans le travail missionnaire plutôt que de se faire obstacle mutuelle. 
ment. Des deux côtés on montre la nécessité d'associer plus étroitement 
l'entreprise missionnaire et la recherche de l'unité. lei encore nous 
voyons que celte. intuition des premiers Pères de l'œcuménisme est 
devenue, après bien des années, une intuition partagée par un très grand 
nombre d'Églises : car les réponses que les Eglises nous ont envovées 
au sujet de l'intégration proposée sont presque loutes favorables et 
positives. 

Nous devrions regarder avec une attention spéciale l'affirmation 
faite en 1920 par les délégués orthodoxes et répétée maintes fois depuis 
lors. que la coopération en matière de mission parmi Jes non-chrétiens 
est incompatible avec le prosélitisme entre Églises coopérantes. Cette 
question fut étudiée lors de notre session de 1996. Un rapport fut envosé 
à toutes les Eglises afin qu'elles Fétudient et le commentent. n° eut 
pas beaucoup de réponses, eut pas une seule réaction néga- 
tive, ce qui nest pas sans signification. 1 est certain que le rapport 
aurait pu être beaucoup mieux formulé. Mais il semble que la thèse 
fondamentale est généralement acceptée. Cette thèse à été récemment 
formulée par le Dr Eugène Blake avec beaucoup de clarté comme suit 
« Quand des Églises entrent au Conseil œcuménique des Eglises, elles 
contractent l'obligation de traiter les autres Églises comme elles-mêmes 
voudraient être traitées. » La question se pose done de savoir si nous 
ne devrions pas faire un pas de plus et, à la lumière des critiques enten- 
dues, préparer un texte révisé qui pourrait être adopté plutôt que sim 
plement reçu. De la sorte il serait clairement établi que notre intention 
de collaborer sur le terrain missionnaire hnplique que nous adoptons 
une attitude authentiquement «reuménique en ce qui concerne Îles rela- 
tions entre les Églises coopérantes elles-mêmes. 
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* Préparation de la troisième Assemblée 

\u de «es dernisres semaines nous sotmimes entrés dans la 

active de là préparation de Ja troisième \ssemblée Désormais 

sera objet dominant du travail de nos Comités et de 

Cest pourquoi peut être utile de souligner ls grande 

de quatre aspects, deja discernables, de la future assembles 

eu Assemblée se tiendra en \sie  Jusau à present 

ous rehoontrés dans des pass où le christianisme est 


in dotninante (Cette fois nous nous rem omtrerons dans un purs 

uülture à re u sa forme d autres religions et où l'Église chrétienne 

en tuihoriaire. peut nous fournir l'occasion de démon- 

le Mouvement o uiménique est catholique au sens le plus pro. 

ni du tot quil n'a épousé aucune forme particulière de civilisation 

e aucune forme spécifique de civilisation chrétienne. mais quil 

et fondamentalement indépendant et. de fan. apte à parler à des 
toutes et de toutes religions 

Fr Heu. conformément à nos décisions antérieures. la pre- 

tation de cette Nssemblée doit se faire au niveau de la cortmunaut- 

paroisse Ceci na pas été suflissmment réalisé lors de 

rte et de la deuxième € est cependant esse 

Assetublée doit être entra inée dans la vie des Fylises Vous 

serons don, que la commission sur Île genéral et les commis 


Hs fourmiront des matériaux d'étude qui permettront 


des Eglises de Jouet leur rôle dans le trasail de réflexion 
Jes questions cefltrales que \ssemmblée aura à traiter. est clair 
cet Ne pourra se réaliser que si toutes Jes Églises-membres 
nt special pour diffuser «es matériaux d'étude le plus larze- 
ont posable et pour s'assurer qu'ils sont utilisés 
En troisieme lieu. nous comptons que cette \ssermblée regarder 
neuf la tâche du Conseil œcuimemique Afin desiter qu 
secteurs particuhers du Conseil soient isolés du mouvement 
ns son ehsetuble, et afin de faite bénéficier les differents secteurs 
lun «ritique, de leurs principes et dé leurs lignes de conduite 
Je da de ceux qui sont engagés dans d'autres parties de L'entreprise 
is forme des commissions préparatoires appelées mélangées 
sur des trois aspects de notre vocation commune urite 
tem serriée Les premières réumons de ces commissions, tenues 
Sputtal au debut de ce mois, prouvent Popportunité de cette décision 
néuves sont apparues quand cette fertilisation croisée. se tit 
proaluite effet et des deux cents participants de cette recherche d um 
je ont une idée plus claire de l'ensemble de la tâche 
Vous pouvons donc espérer que la prochaine 
dssenbles aidera les Églises et leurs membres à parvenir à une concep- 
de notre travail «vcuménique 
L'Assemblée sera caractérisée par son thème général 
birist du monde De tels thèmes ont leur vie propre 
Vous avons mais nous te pouvons à l'avance 
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qu'il nous donnera. Déjà, il est clair que ce thème, si mous le prenons 
serieusement dans sa pleine signification biblique, nous ouvrira des 
perspectives neuves et inatlendues. nous affrontera avec la question 
de savoir comment, dans la présentation de lévangile à ceux qui sont 
hors de l'Eglise, nous pouvons éviter à la fois une conception svnerc- 
ste erronée du thème de la lumière et une utilisation stérilement pole. 
mique, Cela nous amènera, en particulier, à nous examiner nous-mèmes 
scrieusement. Car dés que nous parlons de lumière qui 
les ténèbres, surgit la question de savoir quelle est, au juste, la rela- 
hon entre Paction de cette lunnière et nôtre. Nous savons très bien 
que NOUS Ne pris la lumière et que avons [ALES a désigner 
telle partie. du monde où telle Eglise comme étant le lieu où elle uit 
Mais nous savons aussi que la vie de notre Église doit réfléchir cette 
et ne faire d'aucune façon écran entre lumière 
ceux qui sont assis dans les ténèbres. Et ici il nous faut bien consi- 
dérer nos institutions ecclésiastiques et nous demander si elles sont 
assez transparentes pour Taisser Ta Vumière brillér à travers elles. La 
mème question se pose pour le Conseil cœecuménique lui-mème. Tandis 
que notre mouvement se développe et qu'il faut donner toujours plus de 
temps à administration et à l'organisation, sommes-nous assez récep- 
pour recevoir et transmettre Vumière qui lutte pour chasser et 
transformer les ténèbres ? Le message que nous nous sentons appelés 
à proclamer dans le monde entier ne rendra un son convaincant que 
si nous sommes prêts à poser de telles questions et à + répondre, Notre 
thème pourrait done bien devenir boomerang. 


ï. La première génération et celle qui monte 


Un grand nombre de ceux dont la vie à été consacrée à créer et 
à développer le Mouvement cœcuménique avant disparu. nous faut 
nous demander si le mouvement peut vivre et croître prisé de la dires 
ion inspirée et prophétique qu'il recevait de ces pionmiers Nous nous 
rappelons, en particulier. comment nous comptons, presque comme 
des enfants connaissant x générosité de leur grand-père, que Pévéqne 
Pell, à chaque réunion, nous apporterait quelque idée nouvelle, quel. 
que perspective prophétique qui donneraient tout leur sens à nos déli- 
bérations, On devrait faire une étude spéciale des innombrables imitii- 
lies prises par lui au cours de ses quarante années d'activité crc: 
nique. Nous nous rappelons aussi comment Pévêèque Berggras savait 
projeter sur une situation inextricable la lumière d'une remarque qui 
révélait sa profonde sagesse chrétienne, Mais ce qu'il x avait de plus 
grand dans les hommes de cette génération, c'est qu'ils attendaient de 
Dieu de grandes choses: qu'ils croyaient que Dieu tenait en réserve, 
pour les Églises, quelque chose de meilleur que leurs relations actuelles 
qui, jusqu'à présent, ne sont que semi-mcuméniques et ne manifestent 
pas Punité plénière que le Christ désire pour son Église. 

Et nous ne pouvons nous empêcher de nous demander si ce sens 
de l'attente et ce sens des déficiences de nos relations actuelles sont 
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fortement vivants dans notre génération. Le Mouvement 
nique souffre jusqu à un certain point de sa réussite, en ce sens que, 
en dépit de sa jeunesse, nombreux sont ceux qui Île prennent dans son 
etat prése nt pour arrivé (for granted\, ne voyant pas qu un Mouvement 
eCume nique devenu simple partie surajoutée de la structure ecclésias- 
dique et qui ne susciterait plus de nouveaux actes d'obéissance dans 
le domaine de Funité, aurait échoué quant à son objectif fondamental. 

Ceci est entre les mains de la génération montante. FT v à une rai- 
son précise de prendre courage. Je pense à Pinitiative spontanément 
prise par la Fédération universelle des Associalions chrétiennes d'étu- 
diants de réunir en juillet prochain à Strasbourg une conférence d'étu- 
diants entièrement consacrée à ce thème : La Vie et la Mission de 
Dans le déroulement même de sa préparation, apparaît 
Churement que cette conférènce traitera des données fondamentales du 
cœcumenique. sommes heureux que de nombreux lea- 
ders du Conseil eumé nique des Eglises x partie iperont, cherchant ainsi 
créer un étroit avec génération qui devra faire progresser 
le mouvement dans les décennies à venir, De mème, notre propre Dépar- 
tement de la Jeunesse Dendra Fan prochain à Lausanne une Conférence 
curopcenne de la Jeunesse qui sera la première d'une série de confé- 
tomes régionales de li Jeunesse et qui S'efforcera aussi de donner aux 
ce regard venant des sommets tmountain top vision, 
appelait Jobn Mott} qui embrassera la vocation de l'Église et sa 
mission dans le monde et envers le monde avec une compréhension qui 
est d'un Mouvement «æcuménique dynamique. 
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Nos frères séparés et le Concile 


C.-J. Duvoxr, OP. 


VOIX PROTESTANTE 


Un théologien de l'Eglise évangélique d'Allemagne. le professeur 
Dr Peter Meinhold (khiel, a publié récemment dans une revue catho: 
lhique Cort und Wahrheil, 1059. pp. 4N0-501) des réflexions sur Le chré- 
lien évangélique et le concile. Nous croyons intéressant de les reproduire 
it. Le fait que le concile annoncé doive être « «wcuménique au sens 
romain du mot », € 'est-à-dire que les représentants de confessions qui 
ne sont pas en commumion avec le Saint-Siège auront pas voix. 
n empêche pas l'auteur d'envisager le#répercussions possibles et souhai- 
tables de cet événement majeur sur l'ensemble de la chrétienté. Sans 
doute fait-il état d'une conception de l'Église qui n'est pus la nôtre. Mais 
il n'est pas impossible au lecteur catholique de comprendre dans un 
sens acceptable la plupart des réflexions de l'auteur sur sa propre com- 
munion pour peu quil reconnaisse, comme nous Pécrivions plus haut 
dans notre liminaire, que le mystère de l'Église déborde assurément 
les limites canoniques de celle-ci. 

Avant d'offrir le texte mème du Dr Meinhold. peut-être n'est-il pas 
inutile que nous en fassions ressortit les principales pensées. 


S'il est fidèle à la tâche de tout concile général, estime l'auteur, Île 
prochain concile devra s'efforcer de donner de la foi chrétienne, sur 
tel ou tel de ses points majeurs, une connaissance plus claire et plus pro- 
fonde — et donc plus exacte — capable, par cette nouvelle. formulation: 
de rallier tous les esprits et tous les cœurs. Cela suppose que les meni- 
bres des communions séparées de Rome puissent % reconnaitre une 
expression authentique de leur propre foi. ce qu'elles ne peuvent faire 
ni dans l'état actuel des formulations romaines, ni dans celui des for- 
mulations des autres confessions. 

Pour sa part l'Église évangélique d'Allemagne faciliterait la tâche 
du concile sur ce point si elle parvenait à formuler elle-même sa foi 
en cela qu'elle a de commun à tous ses membres, surmontant ainsi la 
diversité de ses courants intérieurs. L'auteur sefforce de faire un pre- 
mier pas dans ce domaine en exposant quatre caractéristiques fôonda- 
mentales de l'Église évangélique, caractéristiques qu'il assure, d'ailleurs, 
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tre communes à toutes les confessions, compris romaine. 
Le sont 

L'enracinement christologique., L'Eglise et le Christ ne font qu un 
Corps. où est le Christ. est l'Église; et réciproquement. Comme 
le Christ gloritié. | Eglise est objet de foi. 

, L'insertion de L'Église dans le monde et dans son histoire. Cette 
insertion se réalise par la présence actuelle agissante de la Parole et 
du sacrement, C'est cela et non pas le seul rassemblement des croyants. 
qui rend L'église visible en sa réalité profonde cette réalité que nous 
cathohiques. appellerions surnatureller. 

Ÿ Cette insertion au monde donne à l'Eglise un caractère temporel 
De macine quelle englobe des justes et des pécheurs. des purs et des impurs. 
de mètne D Fglise est à la fois glorieuse et misérable. Elle est sainte en 
e sens quelle travaille sans cesse à la sanctification des hommes, tâches 
toujours à reprendre, jamais achevée. Autre consequence de cette inser- 
de caractère institutionnel de l'Église, par l'existence en son sein | 
d'une fonction de ministère instituée par le Christ. 

à Le quatrième caractère de l'Église est le sens qu'elle à de sa | 
presence dans ce monde. presence dont elle sait que la raison d'être est Ï 
La en œuvre du témoignage. Liée au monde, l'Eglise | 
est Hecessuirement le sujet d'un développement historique qu elle sant | 
devoir ètre en continuité avec soi-même comme semence qui 


 desel pee en un arbre, tout entier préformé en elle. C'est surtout 
e dernier prunt qui a donne heu à des interprétations divergentes entre 
| Fglise ronrume et les Eglises de la Réforme. Pour juger de la fidélité 
à elle-meème dans sa croissance et son développement. Îles 
de Réforme n'admettent pas d'autre critère que l'Écriture. 
Sainte en prender heu les écrits du Nouveau Testament. On 
Suit que par contre TFglise romaine ne recoit l'Écriture comme « ri- 
ere que sut La base de Pinterpretation qu'en donne le Magistère vivant 
sut Fradition Mais semble bien. estime l'auteur. que s'il 


divergence dans le du critère. à. de part et d'autre. un 
mountenir L'Eglise en pleine fidélite à elle-méme. à ce qu elle 
ut origine Four repondre à ce souci Féglise doit examiner 


Le Concile est une des occasions prins ipales 
“der à cet examen 
Le fait coms ation du Concile invite la chrétienté évangélique 
d'abord ellecmémme Afin d'eprouver <a propre fidélité A 
e titre elle dut se rappeler quelle à toujours été son attitude à l'égard | 
es genoraux Eglise evangelique à toujours admis 
authentique de for formulation qu'en ont donnée Îles 
miles des premiers sècles en matière trinitaire et christologique 
Mauss elle egalement que toute formulation conciliaire porte la 


de son Ce qui condamne à une inévitable imperfes - 
n Four Luther cela revient à dire que les conciles peuvent se tromper / 
estime | auteur de la possibilite d'erreur nest pas 


| Chose qu'être persuade avec l'ensemble des chré- 
de peresibilite de perfestronner les decisions conctiliaires On 

Qus Ne Puissions le suivre dans cette argumen- 
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lation, Car autre chose est de formuler la vérité d'une manière erronée. 
autre chose lui donner une formulation ne comportant pas toutes les 
précisions qu elle est susceptible de recevoir et qu'une formulation ulté- 
rieure pourrait, en effet, parvenir à lui donner. Aussi croyvons-nous quil 
minimise la difficulté quand il conclut : « Ainsi Luther estimant que 
les conciles peuvent se tromper ne s'écarte nullement, pour l'essentiel. 
du jugement commun des chrétiens. » 1 est vrai qu'il ajoute : « Au 
reste, ce qui vaut pour les conciles vaut naturellement aussi, multalis 
mutandis, pour Luther lui-même, ») 

Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, de la position de Luther vis-à-vis des 
conciles — question que l'auteur ne pouvait se proposer de traiter ici 
en détail et qu'il reconnaît difficile — il reste que les chrétiens séparés 
de la communion de l'Église romaine doivent accompagner de leurs 
veux et de leurs prières le futur concile, Le Dr Meinhold exprime trois 
.Jé vœux 

1) Que le Concile ne promulgue aucun dogme dont les membres des 
autres confessions ne pourraient admettre le contenu faute de pouvoir 
— après référence à l'Écriture — reconnaître dans cette démarche une 
conduite particulière de l'Esprit-Saint visant à une perception plus pro. 
fonde de la vérité. | 

2) Que le Concile puisse élaborer une doctrine ecclésiologique dans 
laquelle « la conception que l'Église romaine a d'elle-même s'exprime 
rait d'une manière qui tiendrait compte de la conception qu'ont d'eux- 
mêmes les frères des communions séparées de Kome ». 

3) S'il est grandement souhaitable que le Concile marque un rap- 
prochement sensible entre l'Église romaine et les Eglises Orthodoxes, si 
proches à tant de points de vue, il ne devra pas négliger ce qui est 
capable de promouvoir un rapprochement des Eglises de la Réforme. Ces i 
impose comme deux étapes, deux chapitres, aux préoccupations du 
Concile, Le lieu de rencontre entre Rome et la Réforme devrait être 
« la quête commune de la grâce » dont à parlé le pape Jean NA Cest 
par l'intermédiaire du Conseil æcuménique des Eglises. estime l'auteur 
que l'Eglise romaine pourrait obtenir les informations fondamentales 
quant à ce que les Eglises de la Réforme jugent obligatoire dans le 
domaine de la foi. | 

L'exposé du professeur Meinhold se termine par cinq questions 
adressées à l'Eglise romaine par l'Église évangélique: on en trouvera 
l'énoncé plus loin. 


Le résumé que nous venons de faire de ce document. et plus encore 
son texte que l'on va lire, manifestent suffisamment le long chemin qui 
resto à parcourir avant que ne soient éliminées les profondes divergences 
doctrinales qui rendent encore impensable la restauration de la commu. 
nion canonique avec les Églises de la Réforme, quelle que soit Févolution 
sensible qui s'est produite en leur sein depuis quelques dizaines d'an- 
nées. Cette évolution, du reste, n'v affecte encore qué des minorités peu 
nombreuses quoique parfois fort dynamiques. Plus donc que les ques. 
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tions particulières soulevées, nous voudrions retenir ici un propos géné- 
ral qui inspire de bout en bout l'émouvant appel du Dr Meinhold, à 
savoir : la solidarité profonde qui unit toutes les communions chrétien- 
nes, l'Église romaine Y compris, et qui fait que ce qui se passe d'impor- 
tant dans l'une d'entre elles intéresse toutes les autres. Quand nous 
parlons de solidarité nous n'entendons pas une communauté d'intérêt à 
l'égard de circonstances extérieures de quelque nature qu'elles soient, 
mais une communauté profonde dans l'être, dans les réalités que nous 
appelons surnaturelles et dont nous vivons les uns et les autres bien 
que nous Y participions dans des mesures diverses. Acquérir un sens 
aigu de ce fait (car c'en est un) que tout séparées qu'elles soient de 
notre communion en raison des doctrines qu'elles professent et que nous 
croyons profondément erronées sur plusieurs points importants relevant 
de la foi révélée, les confessions issues de la Réforme ne sont pas étran- 
uires au mystère de l'Église, telle est la première démarche qui s'impose 
à la conscience catholique si l'on veut développer avec ces confessions 
des rapports capables de conduire progressivement à Jélimination des 
diflicultés qui nous séparent. S'il est vrai de dire que l'erreur limite 
et restreint notre communion dans le contenu objectif de la foi, il serait 
faux de dire qu'elle la supprime totalement. Toute mesure nouvelle 
d'agrément et d'accord sur ce contenu intéresse toute la chrétienté et 
concerne directement le mystère de son unité à restaurer. Il ne saurait 
donc être indifférent à nos frères séparés, ni à nous-mêmes, qu'en se 
préoccupant de formuler avec plus de précision la façon dont nous 
devons entendre certains points de la révélation chrétienne — en parti- 
culier s'ils concernent directement le mystère de l'Église en sa struc- 
ture — le prochain Concile ait, ou non, souci de l'intelligence qu'ils 
pourront prendre de cette formulation et de l'acceptation qu'ils pour- 
ront en faire. Le travail des théologiens catholiques en matière œcumé- 
nique a réussi déjà. en collaboration avec nos frères séparés, à dénoncer 
bien des malentendus et des équivoques. Le Concile pourrait être une 
excellente occasion de les lever définitivement et de les rendre désormais 
impossibles. Mais ceci suppose que les Pères du Concile et les théolo- 
siens qui les assisteront de leurs conseils aient souci de ne pas demeu- 
rer enfermés dans la problématique propre d'une tradition théologique 
particulière à l'usage interne exclusif de l'Église romaine. On sait qu'un 
veu analogue a été formulé également par des théologiens de l'Église 
Orthodoxe. Nous ne pouvons que nous Y associer pleinement, assurés 
que Ja foi n'a rien à x perdre et l'unité tout à v gagner. 


VOIX ORTHODOXE 


Le deuxième document que nous offrons à la réflexion de nos lec- 
teurs émane d'un membre de l'Église Orthodoxe. C'est un laïc et qui n'a 
aucunement la prétention d'être théologien. Oserons-nous dire que c'est 
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grâce à cela, peut-être, qu il lui a été donné de saisir un aspect important 
du problème de l'unité pour autant qu'il concerne 1 Eglise Orthodoxe et 
l'Église catholique * Cet aspect n'est paradoxal qu'en apparence, On peut 
le résumer comme suit : en se prétendant, chacune pour sa part avec la 
mème vigueur et la méême-exclusivité, la seule véritable Église du Christ 
l'Église Orthodoxe et l'Eglise catholique défendent en commun un point 
essentiel de la révélation concernant l'église et L'institution que le Christ 
en à faite; l'exclusivisme qui les oppose les unit. en même temps. dans 
l'affirmation fidèle d'un point de foi. et non des moindres A la réflexion 
cette remarque ne paraîtra pas pure subtilité. Elle à l'avantage de situer 
à sa vraie place le débat : celui-ci porte sur un élément capital, disons. 
nous) de la structure hiérarchique unifiée de l'Église et non point sut 
le principe même de la nécessité d'une telle structure unifiée Nous avons 
nous-même touché naguère à ce problème dans cette même revue. On 
nous permettra de rappeler ce que nous écrivions naguère en raison de 
sa présente actualité. 

« Le témoignage porté par nos frères orthodoxes au sujet de l'unité 
de l'Église peut. sans paradoxe, paraître d'autant plus contradictoire au 
nôtre qu il lui est, dans son ensemble, plus identique Parce qu elle ne 
rejette, peut-on dire, de notre conception de l'unité de l'Eglise que 
seul point de la primauté romaine, l'Église Orthodoxe est amenée à se 
dire la seule véritable Eglise du Christ, à l'exclusion de toute autre et 
en particulier, de l'Église catholique romaine qui. dans le même temps 
présente dans les mêmes termes la même prétention. Quel secours, dira. 
t-on, pouvez-vous attendre de ce témoignage que vous dites être le vôtre 
également puisque ceux qui le portent ne le font qu'en se parant d'un 
titre dont vous prétendez être les seuls à pouvoir vous prévaloir ? Et quel 
avantage pourrait bien, à vos veux. résulter d'une présence effective et 
active de théologiens catholiques aux assemblées cpcuméniques puisqu il 
n'en pourrait sortir, en fin de compte. poëer l'étonnement amusé des 
Églises de la Réforme. qu'une mise en évidence plus accusée de la riva- 
lité de l'Église romaine et de l'Eglise Orthodoxe s< affirmant chacune non 
seulement comme le seul prototype valable mais comme le heu unique 
de l'unité recherchée ? 

« On ne pourra certes pas nous reprocher de minimiser la difficulté 
A celle-ci, d'ailleurs, notre réponse n'entend pas donner une solution 
toute faite. Nous voudrions seulement en prendre occasion pour dégager 
quelques aspects principaux du problème de l'unité chrétienne tel qu'il 
se présente concrètement dans la réalité vivante du christianisme con. 
temporain. Ce n'est pas par simple clause de stsle que nous avons parle 
plus haut d'une différence de nature entre la rupture accomplie entre 
l'Église d'Orient et l'Église catholique et celle qui s'est opérée quelques 
siècles plus tard entre celle-ci Gil serait sans doute plus exact de dire au 
pluriel : celles-ci et les confessions issues de la Réforme. La différence 
vient non seulement de ce qu'il n'y a point. entre Catholiques et Orths. 
doxes, de divergence doctrinale qui ne puisse se réduire à de profonds 
malentendus, mais également du fait que la transmission du pouvoir 
d'ordre (et donc de l'épiscopat et du sacerdoce avec Ja sauvegarde des 
sacrements qui en dépendent) n'a jamais été contestée par l'Eglise 
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romaine aux Églises d'Orient depuis leur séparation, Il s'ensuit que ce 
qui, dans la réalité ecclésiale, consiste en ce pouvoir d'ordre et en dépend 
diectement demeure dans les Eglises Orthodoxes comime un lien de 
grâce qu'on peut dire organique) avec l'Église romaine, en dépit de la 
rupture de communion qui nous empêche de reconnaitre comme pleine- 
ment légitime l'exercice de ce pouvoir, On peut en conclure, semble-t-il. 
que lorsqu'elles s'aflirment chacune de façon rivale Va seulé véritable 
Eglise du Christ, l'église romaine et l'Église Orthodoxe ne s'opposent 
pas par toute la réalité de ce qu'elles sont mais seulement par un côté 
d'elles-mémes : celui qui concerne l'exercice de droit divin d'une pri- 
mauté en laquelle, à nos veux, trouvent leur achèvement et leur garantie 
la foi et la structure hiérarchique de l'Église. En faisant cette remarque 
nous nous gardons de minimiser en quoi que ce soit l'importance, à la 
fois doctrinale et pratique, de cet aspect : 11 suflit, en effet, à justifier la 
pleine légitimité de Faflirmation de lune au contraire de Fautre. Mais 
nous semble d'un intérêt capital de situer à sa juste place l'atteinte 
portée par le schisime d'Orient à l'Église sous le rapport de son unité. 
Par Là. en effet, on se rend un meilleur compte. d'une part, de la vraie 
nature du remède qu'il conviendrait d'appliquer pour qu'il fût mis fin à 
ce schisime, d'autre part, de la véritable portée, en face des Églises de la 
Keforme, de la communauté de témoignage de 1 Église romaine et de 
Eglise Orthodoxe malgré le dissentiment qué continue de les opposer » 
vos. pp. 3-07. 

On remarquera aussi la proposition pratique que fait l'auteur de F'ar- 
ücle que nous allons citer, Quoi qu'on puisse penser de la possibilité et 
de Va signilication de sessions simultanées de <oncHdes généraux de cha- 
une des deux Églises tconciles dont chacun d'eux pourrait, pour sa part. 
considérer comme œcuménique »), où éventuellement d'un congrès 
commun de membres des deux hiérarchies, 1 n'est pas douteux que € est 
de travaux parallèles poursuivis patiemment de part et d'autre avec un 
monnum de haison mutuelle que peuvent résulter les progrès les plus 
eflicaces dans la recherche de Punité. On sait, du reste, que l'initiative 
prise par le patriarcat de Constantinople de réunir un svnode pan-ortho- 
doxe se situe quelque peu dans la perspective aussi ébauchée. Puisse le 
souhait exprime être entendu. 
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DOCUMENTS 


LE CHRÉTIEN ÉVANGÉLIQUE ET LE CONCILE 


Peren Mennoip (év.) 


La convocation d'un Concile œcuménique est toujours un moment 
historique pour la chrétienté, car l'annonce d'un concile a une double 
signification. Elle signifie d'abord qu il + a lieu de résoudre certaines 
questions pressantes et importantes concernant la foi et la vie de la 
chrétienté, questions qui ne péuvent être tranchées que par l'Eglise 
tout entière (c est-à-dire exerçant avec autorité ses fonctions d'enseigne- 
ment et de pastoration) en une décision qui doit comporter une saisie 
plus profonde et une expression plus claire de la vérité divine qu'elle à 
reçu mission de proclamer. 

L'annonce d'un concile signifie donc que l'Église à conscience de 
se trouver à un tournant de son existence, Qu il s'agisse de points essen- 
tiels de son message mal interprétés où mal compris, où de dangers qui 
la menacent de l'extérieur, ou de questions surgissant de Pintérieur, elle 
juge nécessaire de réfuter une éventuelle erreur doctrinale, de s opposer 
aux égarements d'une époque tout en exposant quels sont les enseigne- 
ments de l'Évangile lui-même et leurs corollaires devant les exigence: 
de ce temps. Elle parviendra ainsi à mettre son message davantage en 
lumière et à manifester de façon plus pure sa vie dans le monde. En un 
mot, avec le secours de l'Esprit-Saint, elle déploicra de nouveaux aspects 
de la vérité qu'elle à reçue en charge. Elle agit dans la foi en la pro- 
messe de son Seigneur que l'Esprit-Saint la conduirait vers toute la 
vérité € qu'à cette heure elle doit fournir une étape dans Ja possession 
de cette vérité. L'annonce d'un concile représente done un progrès sigmi- 
ficatif dans la compréhension que l'Église a d'elle-même. 

Ceci nous indique le deuxième caractère important attaché à la réu- 
nion d'un concile œeuménique. Un concile doit toujours être une repré- 
sentation de l'unanimité des fidèles et contribuer à préserver leur umité. 
Le point critique ce n'est pas seulement que le concile doive résoudre 
des questions essentielles, mais que cette solution même soit une mani- 
festation de l'union de l'Église entière qui apparaisse au-dehors. 

Cette manifestation d'union dans la foi est un des traits essentiels 
qui caractérisent tous les conciles de portée universelle. Souvent cette 
unanimité ne fut acquise qu'après de durs combats et d'amères disputes, 
souvent au prix du départ d'une certaine partie des fidèles, voire d'une 
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Sécession, Ce danger existera dans la mesure où chacune des parties ne 
sera pas prête à ramener toute l'activité de la raison sous l'obédience de 
Jésus-Christ. 

Déjà lors du premier Concile, le Concile des \pôtres tel que nous le 
décrivent les Actes (chap. 15, on voit que même dans l'Église primitive, 
un parti celui qui voulait soumettre les nouveaux chrétiens à lobser- 
sance de la loi, ce à quoi s'opposaient Paul, Pierre et Jacques) eut Île 
dessous. Depuis lors, chaque concile œcuménique se trouve dans une 
bien plus large gresure devant le mème grave problème: il doit prendre 
es décisions de telle manière que l'union dans la foi soit préservée, que 
le corps du Christ ne soit pas déchiré, Tout concile, s'il veut faire autre 
chose que régler des problèmes d'actualité ne touchant pas à la subs- 
tance de la foi et donc n'intéressant pas la vérité, est environné de dan- 
vers. Et ceci dès qu'il est annoncé. Au lieu d'une manifestation de l'unité 
dans la foi, il peut conduire à une division entre les fidèles, si bien que 
la vérité se perd et que son témoignage dans le monde nest plus percep- 
tible ou ne paraît plus croyable. | 

Ce danger s'est, hélas, plus d'une fois manifesté dans l'histoire de 
l'Eglise, I fait éprouver quel sentiment de grande responsabilité devra 
présider à tous les travaux du Concile sur les questions posées. Il fait 
voir clairement que le but suprême doit être le maintien de l'unité, la 
préservation de l'union dans la foi: l'objectif ici n'est pas simplement 
d'accomplir un certain travail, mais d'apporter beaucoup de retenue, 
d'humilité, d'amour, afin que par-delà tous les problèmes de la foi et 
de Va vie, si grands et si difficiles qu'ils puissent être, soit préservée 
l'unité de l'Eglise comme union des fidèles et.comme unité de la foi. 
tout comme dans Féglise primitive, lors des discussions relatives aux 
rapports de la loi et de l'Évangile, la foi à l'unique Seigneur demeura, 
mais non sans conduire à distinguer deux champs de travail et deux 
méthodes missionnaires, touchant les Juifs d'une part, les païens de l'au- 
tre (Gal, 11, 0). 

Cest pour cette raison que de nos jours aussi lorsque le pape annonça 
le Concile, de grands espoirs se nouèrent, nés d'une très authentique 
aspiration chrétienne, que le Concile pourrait être un témoignage de la 
foi obligatoirement commune à toute la chrétienté, et qu'ainsi peut-être 
se réaliserait visiblement une nouvelle communauté des frères séparés 
d'Orient et d'Occident, La teneur du message papal annonçant le Concile 
a donné à bien des égards l'occasion d'exprimer cet espoir. 

_ Précisément parce que le Concile annoncé porte cette double carac- 
téristique qu'il doive conduire à une nouvelle saisie de la vérité et à un 
renouveau de la vie de l'Église (renouveau qui. selon les récentes décla- 
rations du pape. doit être considéré comme une condition préliminaire 
de tout effort vers l'unité, car alors seulement ke Concile pourra donner 
aux frères séparés une claire image de l'église catholique), précisément 
parce qu'il en est ainsi, le chrétien évangélique sent que l'annonce du 
Concile par le pape le concerne directement. H doit. lui aussi. se faire 
un devoir, non seulement de former des espoirs et des vœux pour Île 
Concile, mais aussi de donner de son côté une image claire de la vie de 
son Église. Et comment ceci pourrait-il se faire sinon par une réflexion 
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lucide sur ses fondements dogmatiques et en montrant que c'est pré: 
cisément à partir d'eux que nous attendons avec une particulière espx- 
rance ce Concile dont l'annonce doit inciter « les fidèles des communions 
séparées » à s'unir au chef de l'Église romaine dans la « recherche de 
l'unité et de la grâce- » ? 

Du côté évangélique on ne saurait demeurer sourd à une telle invita- 
tion. Elle ne vise à aucune « Union ». Elle ne met pas comme condition 
préliminaire d'une rencontre que l'on abandonne des présupposés dog- 
matiques ni d'un côté ni de l'autre. Elle ne dit nullement que le Concile 
doive mener à une réunification de l'Eglise. Mais avec prudence, elle 
invite les « fidèles » des communions séparées à s'unir à l'Eglise romaine ’ 
dans la recherche, dans la quête d'une manifestation éventuellement pos- 
sible de l'unité et de la grâce. | 

Parmi les communions séparées de l'Eglise romaine. l'Église évangc- 
lique est une: de celles qui peuvent s estimer touchées par une telle invi- 
tation. Elle n'a aucun motif de ne pas le faire avec joie, d'autant que 
dans son extension mondiale, elle a pu expérimenter par elle-même com- 
ment, par leur quête de l'unité, les frères séparés se sont rassemblés dans 
le « Mouvement œcuménique », ce mouvement où elle déplore l'absence 
de l'Église catholique et à l'endroit duquel elle doit constater, non sans 
un juste regret, une réserve sans cesse manifestée de la part de celle-ci 
Dans cette rencontre avec les frères séparés elle à eu à faire cette expé- 
rience qu un de ses dirigeants exprimait ainsi : « Notre unité dans le 
Christ n'est pas un but vers lequel nous allons, mais une expérience de 
laquelle nous partons, » | 

C'est pourquoi elle reconnaîtra en premier lieu avec gratitude qu au- 
cune des Églises non romaines n'était à l'heure actuelle en situation de 
lancer une invitation à une recherche en commun de l'unité, capable de 
trouver un écho en Orient et en Occident sans que cependant les fonde. 
ments dogimatiques des différentes Églises soient mis par là en question 
mais que bien plutôt — et à juste titre — on s interroge mutuellement 
à leur sujet. 

Cette constatation nous place devant le plus difficile et le plus brû- 
lant des problèmes soulevés par le Concile. I concerne Ja conscience de 
soi dont auront à témoigner les Églises, eu égard à une éventuelle réu. 
mion du Concile, et aux questions qui leur sont ainsi posées par une autre 
Fglise. On ne peut fonder d'espoirs ni formuler de souhaits pour | 
Concile si lon n'a pas auparavant acquis pleine clarté sur la conscience 
qu'a de soi sa propre Église et si on n'est pas en état de dire comment k 
Concile, avec toutes ses possibilités et toutes ses tâches, apparaît aux veux 
de celle-ci, 

Sans aucun doute la chrétienté évangélique qui se trouve aujourd'hui 
devant le Concile est autre que celle qui, il + à quelque cent an- À 
sest trouvée devant le Concile du Vatican. I est absolument certain 
qu'elle regarde aujourd'hui l'Église catholique avec d'autres veux qu on 
ne le faisait alors. Mais elle souhaite que parétfement l'Église catholique 
la regarde autrement que lors du Concile du Vatican, ou même du Concile 
de Trente. Tout comme l'Église romaine. elle s'est développée dans le 
sens d'une plus complète conscience de soi et d'une saisie plus profonde 
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de la vérité; si bien qu'elle est maintenant en état de présenter sa doc- 
trine avec une détermination qu'elle n'aurait pu apporter dans les siècles 


précédents, 

Vous allons donc, en vue du Concile, nous demander ce que l'Église 
évangélique dit d'elle-même, et où, dans sa connaissance d'elle-mème, 
elle peut trouver de quoi fonder sa manière de prendre intérieurement 
intérêt au Concile projeté par l'Eglise romaine (lequel étant convoqué 
par le pape, n'est évidemment œcuménique qu'au sens romain du mot). 
Qu'en sera-t-il pour elle lorsque peut-être, sinon de jure du moins de 
facto. elle Sera invitée par le chef de l'Église romaine à faire connaître 


quelles voies elle considère comme possibles pour une commune « recher- 


che de l'unité » ? 


L'Église évangélique se reconnaît quatre caractères importants qu'elle 
n'est nullement seule à posséder, par lesquels elle est proche de toutes 
les Églises chrétiennes, sans que pour autant son témoignage coïncide 
en-tous points avec celui des autres Églises. 

Le premier de ces caractères est l'enracinement christologique de 
l'Église, Elle est, pour autant que cela puisse s accomplir isolément, Île 
corps de Jésus-Christ. Le Christ et l'Église réalisent une unité semblable 
à celle de la tète et du corps. La tête ne peut exister en elle-même sil 
n'y à pas un corps dans lequel elle manifeste sa vie. Réciproquement 
aucun corps he peut ivre sans une impulsion de vie sans resse renou- 
velée lui venant de la tête, C'est ainsi que le Christ et l'Église sont indi- 
visiblement un. Hs sont rassemblés en un organisme où circule la vie 
divine. Mais le Christ, dans son élévation, est la tête de l'Église. HN s'en 
suit rigoureusement que dès la venue du Christ en ce monde l'Eglise est 
déjà donnée; son avènement glorieux est véritablement le but en vue 
duquel il est envoré sur terre, C'est pourquoi l'existence de l'Église 
résulte immédiatement du fait de l'existence du Christ. L'Eglise n'est 
pas un rassemblement ultérieur des croyants autour de la personne du 
Maitre. Bien plutôt, elle accède à l'être avec l'entrée même de Jésus- 
Christ dans l'histoire quelque stature qu'elle ait pu recevoir après coup. 
\insi l'église, dès l'instant de la création de l'homme, vit en indisso. 
luble unité avec le Christ-Seigneur dans l'anéantissement de la croix et 
dans la gloire de la résurrection. 

Cette unité du Christ et de l'Église en un seul et même corps Signi- 
lie que l'Église est partout où est le Christ et qu'on trouve le Christ par- 
tout où est l'Église. Du fait que l'Église est le Corps du Christ, résulte 
son universalité, sa catholicité. Ce que proclame le mot célèbre d'Ignace 
d'Antioche qui, pour la première fois dans la littérature chrétienne, rend 
lémoignage à l'Église catholique : où est Jésus-Christ, là aussi est l'Église 
catholique (Smvrn.. vin, 2). 

Ni l'unité du Christ et de l'Église est telle qu'Augustin peut la 
décrire comme « le Christ total » comprenant et la tête et le corps. il 
Sensuit que l'Église, tout aussi bien que sa tête, le Christ, est objet de 
foi. Elle est véritablement et réellement devant Dieu, mais cela n'est 
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pas visible dans le monde. Ici-bas elle ‘est cachée. Pas plus qu'on ne 
peut dire du Royaume de Dieu : « Voyez, il est ici, ou il est là », bien 
que cela n'implique pas le moindre--doute:quant à la réalité de la Sou- 
veraineté de Dieu, on ne peut davantage montrer dans le monde | Église 
comme corps du Christ, c'est-à-dire qu'on ne peut la faire voir. I faut 
croire en l'Église, tout comme la foi seule saisit la réalité de Jésus- 
Christ monté au ciel. 

Le deuxième caractère constitutif de la. notion d'Église, c'est son 


aspect historico-empirique. Elle est l'organe par lequel le Christ continue 


d'œuvrer dans le monde. C'est par là qu'elle est visible et reconnaissable. 
et non par le rassemblement des croyamt£”"à la manière d'une association 
ou d'une communauté, mais uniquement par le moyen de la parole et 
des sacrements. L'Eglise est ainsi une institution visible fondée sur la 
parole et le sacrement et qui reçoit aussi sa visibilité de ces deux dimen- 
sions. LÀ où, dans le monde, ces moyens sont emplovés, là apparaît 
l'Église historiquement et empiriquement., Mais elle est là aussi comme 
corps du Christ, car c'est précisément par ces deux moyens que l'authenti- 
que vie du Christ doit être communiquée. Les actions exercées par le 
Christ-Chef, la vie dont il est la source deviennent donc concrètes par la 
parole et le sacrement. La reconnaissance de cette relation — dans la certi- 
tude de foi que l'incarnation du Christ se continue en quelque sorte dans 
l'Église — est unanimement acceptée par toutes les Églises chrétiennes, 
bien qu'elles puissent différer sur la question de l'extension du domaine 
sacramentel, ou sur celle de la nature et du rôle de la parole. Mais elles 
sont toutes d'accord pour reconnaître que là où 1} y a parole et sacre- 
ment, là est et sera l'Église. comme une grandeur visible, dans laquelle 
et avec laquelle elle apparait comme corps de Jésus-Christ. 

L'historicité de l'Église, le fait qu'elle est une communauté et que 
cest ainsi qu'elle apparaît dans le monde n'a d'autre fondement que 
l'existence présente de la parole et des sacrements. Ce qui la rend visible 
dans le monde, ce n'est pas qu elle est en quelque sorte une conmmu- 
nauté bâtie par les fidèles ou reposant sur eux, mais que la parole et Île 
sacrement rassemblent la communauté autour d'eux. Ce nest pas une 
grandeur sociologique, mais une institution établie. et à la vérité, une 
institution donnée déjà comme réalité historique par le Seigneur lui- 
même lorsqu'il institua la parole et les sacrements; c'est de cette manière 
qu'elle se manifeste empiriquement, cette vie empirique n étant rendue 
possible qu'en union avec Jésus-Christ. 

Le troisième caractère de l'Eglise c'est qu'elle est liée au monde. ce 
qui est tout autre chose que d'être à sa dévotion. Ce caractère temporel 
de l'Église ne doit pas être considéré comme une déficience, ni comme 
un élément indifférent, et donc négligeable, de la conception de l'Église. 
Bien plutôt faut-il ne pas l'écarter de l'Église comme institution puis- 
qu'elle est précisément donnée dès là qu'il est fait usage de la parole et 
du sacrement, moyen par lequel c'est bel et bien sa vie proprement spi- 


rituelle qu'elle reçoit. 
A son insertion dans le monde et dans l'histoire se Tattac he la ma- 


nière unique dont, sur le plan de l'histoire, elle se proclame institution 


de salut située dans le temps c'est-à-dire entre le premier et le second 
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avènement du Christ. Du même coup elle se proclame ouverte à tout. 
Son champ de travail, c'est le monde. Elle veut que l'action de l'Evan- 
vile s'étende à toute la vie dans l'histoire et qu'il ne soit pas annomeé 
seulement dans quelque coin du monde. | 

Du fait de cette insertion dans le monde et dans l'histoire il résulte 
qu'elle est toujours ecclesia mérta. Comme l'arche de Noé, pour reprendre 
une image chère aux premiers siècles chrétiens, elle englobe à la fois 
purs etsimpurs, pécheurs et justes. Et cet « à la fois » visible dans l'E. 
lise considérée dans sa totalité, c'est-à-dire comme réalité historique est 
aussi celui que l'on retrouve dans Jésus-Christ manifesté au monde et 
dans l'existence de chaque chrétien. Le Christ est « à la fois » Dieu et 
Homme, mais de telle manière que sa divinité est en même temps cachée 
dans son humanité et révélée par elle. Chaque chrétien est à la fois juste 
et pécheur, mais de telle manière que la vie nouvelle selon l'Esprit est 
en lui réelle mais cachée dans son existence dans le monde du péché. 
De mère l'Église est située sous le signe « à la fois ». L'Église, commu- 
nauté des fidèles ‘qui est le corps du Christ) est en même temps, dans 
sa manifestation terrestre et historique, cachée sous une apparence 
pitoyable. 

\cette manière particulière pour l'Église d'être dans le monde, se 
rattache le fait qu'elle ne se présente pas visiblement comme une com- 
munauté de saints. Elle se considère comme la sainte Église où comme 
communion des saints en ce sens qu'elle travaille sans relâche à la sanc. 
Uification des hommes, Cette sanctification, qui est sa tâche propre. offre. 
dans une perspective humaine et terrestre, tous les signes du provisoire. 
Elle ne sera achevée que dans un avenir qui n'appartient pas à l'Église. 
mais entierement à son Seigneur. Aussi longtemps qu'elle vit dans Île 
temps. l'église est le peuple de Dieu en marche vers son accomplissement 
futur 

Enfin, parce qu'elle est dans le monde et dans l'histoire, l'Église 
a une fonction de ministère {mAh et une constitution qui sont deux des 
caractéristiques par lesquelles elle se manifeste dans l'histoire. L'Église 
catholique et l'Église réformée que nous comparons ici parce qu'elles 
sont sur ce point comme deux pôles opposés, sont toutefois d'accord 
pour voir dans une constitution déterminée une propriété essentielle 
de l'Église, un des caractères de la véritable Église sans lesquels l'Évan- 
gile et les sacrements ne peuvent être présentés efficacement et norma- 
lement. La fonction de ministère (fmt) de l'Église, pareillement, se 
fonde exclusivement sur le fait du Christ et en particulser sur l'œuvre 
accomplie par le Christ, car celui qui a réalisé la réconciliation et nou 
a réconciliés avec Jui. a du même coup institué le ministère par lequel 
la réconciliation est prèchée, offerte, et ses fruits à nous appliqués 


Cor... v, Ainsi le ministère ecclésial est-il donné par Dieu avec. 


le fait du Christ et c'est, en mème temps, ce ministère qui proclame ce 
fait central d'une manière qui dépasse tous les temps et qui le pose à 
nouveau devant chaque époque. | 

Le quatrième caractère de l'Église, celui par lequel peut-être 
sSexprime Île plus fortement sa conscience d'elle-même, est le sens de 
sa présence au monde, sens qui Se présente comme son témoignage con- 
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cernant sa vie historique. Ni est vrai que l'Eglise se voit dans be temps 
comme le peuple de Dieu en marche, ainsi que la vovait Augustin, el 
sait cependant aussi que le Seigneur l'a chargée d ètre missionnaire, et 
de porter l'Évangile à toutes les nations, lui promettant ainsi pour cette 
tâche SON SECOUrS partn uber sa proche L Eglise 
sait que. située dans le temps, elle est exposée "à" des changements dans 
sa forme historique, mais elle sait aussi que sa vie dans de temps se déve. 
loppe par croissance comme ŸEvangile lexprime métaphoriquement à 
différentes reprises. L'Eglise primitive et l'Eglise des prenners siècles qui 
vécurent dans un monde et un monde grec, n'existent plus pet - 
d'hui et ne pourraient plus exister aujourd'hui sous leurs formes d'au. 
trefois, L'Église sait que les changements qui accompagnent son dé 

loppement historique sont semblables à Va croissance d'un crbre La 
racine conlient déja tout Farbre futur. \insi dans Fhistoire. ce qui vien: 
à se déploser sous de multiples influences extérieures ne peut être cepen 
dant que ce qui étant deja dans la graine. Qu mme soit perimis sur 
point. d'emplover L'image dont se sert Vincent de Lérins, qui a justement 
donné sa forme classique à cette théorie de lstoire. L'adoles ent et 
L'homme, nous dital, se présentent différemment et sont dans des ta] 

ports différents aves de monde. Mais 1 s'agit cependant d'un seul et 
même être pourvu d'une seule mème structure, avant des 
mêmes membres que adolescent. mais dans une structure completement 
développée. Cette nage lustre le fait que l'état actuel du développement 
historique est déja contenu et posé dans un état antérieur, pour ati dur 
embrionnaire, si bien que dans le cours de de me 
s édifie que ce qui dès abord était pré-formeé dans la racine et dans les 

Précisément parce que l'Eglise de la Reéformation à accepté cette 
cunception catholique classique de la .vre de l'Église dans 
qu'elle est en tout cas familière, elle à sur ce peonnt progresse 
différemment la conscience de soi de l'Église. Elle à soulesé la question 
de savoir à quel critère se référer pour voir si l'aboutissement actuel 
provient authentiquement des origines, est voir une 
croissance. D'après quelle norme, demande critiquement l'Eglise de la 
Réformation, mesurer le développement de l'Église, savoir s'il ne s az 
pas d'une prolifération aberrante Selon quoi dans le concret 
rons-nous le développement du dogine, l'élaboration du droit canon 
l'évolution de la liturgie et le déploiement des formes de vie chrétienm 
afin de savoir si ce qui existe aujourd hui doit être considéré comme de 
produit de la croissance vraiment normale de ce qui était au commenc 
ment Comment serons-nous certains que Îles formes actuelles et 
contenu de l'enseignement donné par l'Église et les expressions de « 
vie ne constituent pas une construction ultérieure qui à aduuis et integre 
toutes sortes d'éléments du développement historique que les prémisses 
ne requéraient ni ne contenaient en aucune manière ? Faut-il simplement 
prendre chacune des étapes en développement comme se trouvant normi. 
lement sur la voie originairement tracée ? Bien plutôt, linterpénétration 
de la véritable Eglise et de sa forme historique. qui correspond à Pin 
dissoluble union de divinité et de dans la personne 
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Jésus, n'appelle-t-elle pas à chaque moment la question critique de l'éta- 
lon auquel l'Église doit se mesurer ? Précisément parce quelle est, dans 
le cours dé l'histoire, le peuple de Dieu en marche, l'Église ne doit-elle 
pas se demander sans cesse si au long du chemin elle est restée fidèle 
à elle-même ? Ne doit-elle pas se confronter avec l'image primitivé d'elle. 
mème que lui donne le Nouveau Testament et examiner à cette Jumière 
tout son développement ultérieur pour éprouver sa légitimité, ce qui 
revient à éprouver l'authenticité et les conséquences de sa croissance que 
tant d'éléments ont déterminée © 

Que le Nouveau Testament soit Feæuvre de l'Église primitive, la théo- 
logie évangélique et la théologie catholique Flaflirment avec raison. Qui 
pourrait douter que l'existence des différents livres du Nouveau Testament 
pas seulement des livres canoniques comme tels) présuppose l'existence 
de l'église, sans laquelle il devient inconcevable qu'il y ait des écrits réu- 
nis dans le Nouveau Testament et mème que séparément ils aient pu être 
écrits ? Mais si la rédaction du Nouveau Testament est une expression de 
la vie de l'Église des premiers temps il est clair alors qu'il a été rédigé 
en vue de l'Église des tepnps à venir. Certes, l'Église au début se servait 
du \ouveau Testament un peu comme d'un manuel pour la mission, 
comme un mosen de normaliser la prédication de FÉvangile, mais on 
ne peut cependant contester que tout le Vouveau Testament est rédigé en 
sue de l'Eglise future et qu'en quelque sorte il lui est transmis pour 
qu'elle en fasse usage. Alors, comment le Nouveau Testament pourra-t-1l 
être bu plus tard. sinon avec les veux de la première Eglise ? L'Eglise 
de tous les temps à venir pourra-t- elle renoncer à le lire en se référant 
à l'Eglise des premiers te mps et à l'emploser pour se juger elle-même ? 
Le fait d'être en possession du Nouveau Testament n'exige-t-il pas de 
l'Eglise de tous les temps qu'elle éprouve sans cesse elle-même, à la 
lunnère de ce Hivre, son développement historique de manière à comparer 
ce qu'elle est devenue à l'image primitive de l'Église que lui offre le 
veau Festament ? 1 
Cette exigence est un des traits essentiels de la conscience de soi 
le L'Église dans la Réformation. Elle invite l'Église à se réexaminer sans 
cesse. Tout comme le Seigneur a promis à chacun de ses enfants de 
le faire grandir en grâce et progresser de connaissance en connaissance 
sous la direction de son Esprit-Saint et leur a fait un devoir d'y travailler 
dans la pénitence et la prière leur donnant ainsi pour tâche de s'éprouver 
sans relâche, de même l'Église de la Réformation, adoptant les tendan- 
ces ultimes de la primitive Église telles que le Nouveau Testament les 
décrit, applique ce principe d'examen de soi à l'Église prise COMME un 
tout. La Réforme à obligé l'Eglise, si elle voulait rester identique à elle- 
mème, à juger sans cesse d'après ce critère sa marche historique, le 
développement de la doctrine et des dogmes, l'édification ordonnée de 
sa vie, La Réforme a exigé, de manière absolue, de l'Église chrétienne 
qu'elle s'examine à tout moment pour savoir si, À travers tous les temps, 
elle a conservé l'apostolicité et la sainteté propres à l'Église — ces deux 
notes qu'avec la catholicité nous avons reconnu être de son essence — 
en d'autrés termes pour savoir si elle est demeurée fidèle à soi-même. 

I nest pas possible de traiter ici plus longuement Jes nombreux 
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problèmes que posent ce que nous avons apr le les quatre Cara teres 
de la connaissance que l'Eglise chrétienne d Mans 
une chose dont on peut être sûr, C'est qu à la fin de chaque etape ac om 
plie par l'Église au cours de l'histoire, chaque fois qu elle entreprend à 
nouveau d'ordonner sa vie où de micux presenier som Hressage su 
dctrine, elle ne peut se réferer qu à ce critère que L'Église des premners 
temps présente à Eglise de tous des siècles, le Nouveau Testarsent où 
trouve le protot\pe de l'Eglise pour tous les-termps. L'Eglise naissant 
h a pas. par celle rédaction, travaille simplement pour murs 
en vue de l'Église future. de l'Église qui ba suivrait, si bien que celle.) 
ne peut posséder et conserver ce Vivre qu'en se référant constamment à 
lus pour déterminer la route quelle suit et tout ce quelle realise au 
‘ours des siècles 

Il m'est pas excessif d aflirmmer que chaque fous qu eut como 
cation d'un Concile, ce fut un instant lourd de hisiorique. où 
fut appelée à accomplir Le même devoir sacre, à répondre aux méme 
même, réclamant une évaluation critique de ses multiples formes de vu 
communautaire, lui lancant cet appel vous-mémes 
« exammnez, cependant. tout et retemez ce qui bon AU 


y These 21 


le chrétien évange considere à partit de ces donnees fonda 
mentales de sa conception dé Eglise le Concile annonce. alors lui 
raitra la signification historique de ce moment devant bequel se trous: 
placé, eu égard en particulier à la position prise par L'Église évange qu 
l'endroit des conciles dans de passes 1 se rappellera dons d'abord 
tradition de son) Eglise 1! le araitere obligatonre que rest 
tent pour-lui les décisions des Conciles des prenners sectes. à savoir. des 
quatre premiers qui ont tranché certaines questions © iabes fou 
chrétienne. sait que la confession de son Eglise et, d'une 
venérale, la théologie évangelique se référent touours à leur doctrin 
toinitaire et christologique. sait que les professions de for des premiers 
siècles sont reconnus par sa confession comme des expressions 
«riptibles de la foi, et mème que la profession de foi de son Eglise don 
tout comme les mermbres des autres Églises, que la-foi chrétienne es 
preservée de toute interprétation et de toute expression étronees par ces 
professions de foi «rcumeniques et ces Conciles <rcumieniques des pre: 
imiers siècles. sait, ce chrétien évangélique, que cette for continue 
de vivre dans la profession de foi de son Église, qui s appuie sur la din 
trine de l'Église des premiers siècles, et qu aujourd hui emore 
don s'exprimer avec des comepts et des mots qui furent crées pur les 
institutions ecclésiales anciennes où qu elles reçurent des Peres. I sant 
que les premiers Conctles ont confesse la foi dans ses donnees 
tielles et l'ont traduit dans les concepts de leur temps. qui sont ainsi 
devenus une partie inaliénable de Va doctrine de son Eglise est vrai 
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pour Iui que les premiers Conciles ont exposé tout re qui, concernant 
la foi. avait en ces premiers temps de l'Église besoin d'être dit pour 
là compréhension de la personne et de l'œuvre de Jésus-Christ. 

Ces considérations donnent au chrétien évangélique la certitude 
qu'un Concile est toujours une représentation de l'Fglise tout entière. 
C'est elle-même qui, dans un Concile, par ses pasteurs, ses docteurs et 
le peuple fidèle assisté de FEsprit-Saint invoqué par elle, énonce, d'une 
facon qui oblige. la foi contenue dans l'écriture. Mais le chrétien évan- 
gélique sait aussi que cette formulation porte les marques de la situation 
historique et qu'ainsi le trésor est contenu dans un vase d'argile. FT sait 
que ce vêtement historique de la foi ne doit pas être rejeté purement et 
simplement, car pour lutter contre des interprétations hérétiques et phi- 
lsophiques erronées, 1 n'est pas possible de <e contenter de la pure 
expression scripturaire de La foi. I sait qu'un pur exposé du contenu 
de la foi exempt de toute adjonction historique est irréalisable, Et sil 
en est ainsi, ce n'est pas en raison de l'impuissance de l'Église à se 
libérer de la contrainte du temps: cela provient bien plutôt du fait de 
sa vie dans le monde, c'est-à-dire de son caractère temporel, si bien 
que. pour la forme de sa manifestation dans lhistoire, il est vrai aussi 
que tous les dons de lEsprit-Saint et de l'amour de Dieu sont cachés 
sous son apparence historique trop souvent pitoyable. Enfin, c'est à 
putir des conditions historiques déterminant Jésus de Nazareth, c'est-à- 
dire Va réalité du Christ, qu'il faut comprendre comment la doctrine 
chrétienne est conditionnée par le temps. notamment lorsqu'un Concile 
vient à l'exprimer. 

Dé lors, toutes les formulations des Conciles contiennent à la fois. 
pour le chrétien évangélique la foi dans sa relation quasi intemporelle 
ne de Seigneur glorifié et le témoignage de cette foi dans le monde 
auquel appartient son expression plus ou moins instructive qui, étant 
l'ordre historique est toujours imparfaite. Le chrétien évangélique sait 
que l'Eglise elle-même à fait porter sa réflexion sur la faillibilité pos- 
sible des conciles et s'est expliquée sur cette difficile question. Les grands 
théologiens, \ugustin en tête, n'ont-ils pas parlé de rectifications à 
apporter à Pouvre des Conciles et il est assez indifférent qu'il s'agisse de 
Conciles généraux où régionaux: n'ont-ils pas ainsi voulu dire qu'un 
Concile ne peut pas simplement rejeter la doctrine des Conciles précé- 
dents et proclamer l'inverse, mais plutôt l'améliorer et ainsi apporter 
une formulation plus claire fondée sur une expérience et une intelligence 
spirituelles nouvelles ? Que signifie cetite position, sinon que sous l'ac- 
on du Saint-Esprit la connaissance peut progresser et permettre de 
percevoir la doctrine de l'Église avec plus de pureté et de clarté ? Et ce 
fait ne laisse-til pas apparaître précisément ce quatrième caractère que 
nous, avons reconnu à la connaissance que l'Église à de soi, caractère 
selon lequel l'Église éprouve constamment, en se référant aux fonde- 
ments posés dans le Nouveau Testament. l'en&mble actuel de sa doc- 
trine et ses formes actuelles de vie afin de les rénover * 

Le chrétien évangélique sait que l'attitude de Luther À l'égard des 
Conciles est particulièrement difficile à comprendre pour les autres chré- 
tiens: il déclare dans un jugement sévère qu'ils peuvent se tromper et 
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se sont trompés. Mais si on fait abstraction des jugements rigoureux et 
négatifs qu appelèrent, à la veille de la Réforme, bien des Conciles s op- 
posant et se contredisant, il reste l'autre aspect de la question, ce que 
Luther en accord avec l'ensemble des chrétiens a décrit comme étant la 
tâche des Conciles. 

Tout d'abord, dans Des Cuonciles et des Églises (1334 . occasion de 
tant de disputes. Luther à justement reconnu sans ambiguïté les Con ileé 
des premiers siècles, à savoir les quatre premiers, avec leur doctrine 
proprement trimitaire et christologique, et les a mème donnes comte 
exemples de Conciles généraux. 11 v à trouvé ce quest la tâche d'un 
Concile général. Celui-ci est toujours appelé à proclamer autoritative- 
iment la foi chrétienne et à en conserver vivante l'interprétation. Il n a 
pas pour tâche d'instaurer de nouveaux articles de foi, «'est-à-dire des 
articles qui n auraient pas de fondemient dans | Écriture. | 

Ensuite, Luther, conscient de la précarité de toutes les expressions 
de la foi, a appris des Conciles que ceux-ci peuvent se tromper mais 
pas nécessairement, Convenir de la possibilité d'erreur ce nest pas. 
eh principe, faire autre chose qu ètre persuadé, avec L'ensemble des 
chrétiens, de la possibilité de perfectionner les décisions comciliaires. En 
somme, admettre qu on Concile peut améliorer les décisions d'un autre. 
les modifier ou les concevoir plus clairement et mieux, implique jus- 
temerit que cette œuvre perfectible du Concile: n'a pas atteint cette 
vision complète de la vérité, cette explication solide qui seront partielle- 
mént obtenues plus tard. Ainsi Luther estimant que les Conciles peu- 
vent se tromper ne s écarte nullement pour | esenstiel du jugement com- 
mun des chrétiens. Au réste, ce qui vaut pour les Conciles, vaut naturelle- 
ment aussi, mulalis mutandis, pour Luther lui-mème. 

Toutes ces considérations assurent le chrétien évangélique qu il peut 
envisager avec beaucoup de souhaits et d'espérance le Concile œcute- 
nique annoncé par l'Église romaine même si une telle convocation, envi- 
sagée dans un avenir assez proche, soulève pour sa propre Église la 
question de savoir jusqu à quel point elle serait prète à une attitude 
compréhensive vis-à-vis de l'ensemble des Églises. C est pourquoi le chre- 
tien évangélique placé devant le futur Concile, émet une- série de vœux 
nés de la conscience de la responsabilité qu a sa propre Église à l'égard 
de la chrétienté entière, Mais comment une Eglise peut-elle être aujour- 
d'hui attentive à cette responsabilité si ce nest en gardant dans toutes 
ses décisions doctrinales et disciplinaires le souci. devant les autres Egli- 
ses, d'éviter l'étroitesse sectaire ou l'erreur donatiste au sujet de | Eglise 

Le chrétien évangélique nourrit donc silencieusement espoir que 
le nouveau Concile (qui doit être évidemment considéré comme œcutme- 
nique au sens romain du mot, ne promulguera aucun dogine dont les 
frères séparés et les fidèles des autres confessions auraient peine à adimet- 
tre le contenu faute de pouvoir discerner là une conduite particubière 
de l'Esprit-Saint visant à une perception plus profonde de a vérité. 
L'Esprit de Dieu peut-il être contraire à l'Esprit de Dieu ? N'est-ce pas 
justement en renonçant, par charité fraternelle, à formuler ce qui serait 
un scandale pour les frères que l'unité de l'Esprit et de ia foi sera rendue 
visible ? L'apôtre Paul n a-t-il pas exhorté les forts à avoir égard aux 
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faibles et à ne pas leur donner de scandale, rien que pour l'amour du 

Le chrétien évangélique souhaite de plus, que l'Église réussisse à 
édifier ce chapitre doctrinal que le Concile du Vatican projetait de réa- 
liser et dont des circonstances contraires empêchèrent l'achèvement. 
Qué‘ne pourrait-on attendre de l'Église s'il s'élaborait dans la doctrine 
romaine un dogme dans lequel en particulier la conception que l'Fgiise 
romaine a d'elle-même s'exprimerait d'une manière qui tiendrait compte 
de la conception de soi qu'ont les frères vivant dans les communautés 
séparées de Rome et qui, dans la situation historique présente, est un 
élément nouveau qui ne saurait être méconnu. N'aurions-nous pas fait 
un grand pas les uns vers les autres si le futur Concile parachevait la 
doctrine de l'Église romaine, menant ainsi a son terme Île travail que 
le Concile du Vatican avait dû prématurément interrompre. 

En ce qui concerne la rencontre même avec les communaulés sépa- 
rées, le chrétien évangélique souhaite qu'il soit donné à l'Église romaine 
de confirmer l'annonce faite par son chef de « chercher l'unité et la 
grâce » aussi bien vis-à-vis de la chrétienté orientale que vis-à-vis de 
l'ensemble du protestantisme. Beaucoup de choses rapprochent l'Eglise 
d'Orient et l'Église d'Occident. Elles ont parcouru ensemble mille ans 
d'histoire, ont eu en outre à des moments déterminés des contacts directs, 
et ont dû constater leur lien de parenté, leur conception en grande partie 
commune de l'Église, de son ministère et de sa doctrine. Combien Île 
chrétien évangélique se réjouirait sl leur était donné de 8e rapprocher 
dans la recherche de l'unité de telle manière que ce qui les sépare se 
découvre moins important que ce qui les unit. 

En ce qui concerne les rapports de l'Église romaine avec le protes- 
tantisme, il ne fait pas de doute que beaucoup de choses les séparent 
touchant la foi chrétienne et la vie chrétienne: mais qui voudrait négli- 
ger le fait qu'elles ont une histoire commune qui comprend les sominets 
du moyen âge, que tout ce que l'Église a vécu jusqu'à la Réforme agit 
encore dans le protestantisme comme un héritage capable de donner des 
fruits (dans un bon ou un mauvais sens) et qui, pour une part, a été fruc- 
tueux * Ils ont près de cinq cents ans d'histoire qu'on ne peut dire 
commune, mais où ils ont vécu sous les mêmes menaces extérieures et 
où ils ont eu-à discuter avec les mêmes courants spirituels propres aux 
temps modernes, Nul ne peut tenir pour négligeable que l'Église catho- 
lique romaine et la chrétienté évangélique (celle-ci, en dépit de son 
caractère multiforme) ont l'une et l'autre le brûlant souci de mettre 
toutes leurs activités uniquement au service du salut des âmes. Ici comme 
là l'Église œuvre dans le monde et contre le monde en vue d'une seule 
fin. l'honneur de Dieu et le salut éternel de chacun de nous. Cette com- 
mune sollicitude, si quelque jour on se place au cœur même de l'Église 
pour l'envisager, quelle possibilité n'offre-t-elle pas de voir les frères 
séparés se rencontrer dans la quête de la grâce. Mais il n'est certes 
pas facile pour l'Église romaine de trouver le contact avec le protes- 
tantisime. [l lui apparaît trop multiforme. Elle doit lui demander où 
trouver l'expression d'une doctrine et d'une foi obligatoires. 

Peut-être peut-on donc souhaiter que la recherche, par le Concile, 
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de la rencontre avec les frères séparés comporte comme deux phases. 

car les choses ne se présentent pas de la même manière à l'égard de la 
chrétienté orientale et du protestantisme. Il va de soi qu'il convient 
que la rencontre comporte en quelque sorte deux ghapitres. En ce qui 
concerne Île protestantisme, étant donné les résultats re marquables du 
Mouvement œcuménique, il est à conseiller que le contact soit pris avec 
le Conseil œcuménique des Églises afin que ce soit auprès de lui. au 
sein duquel les différentes Églises sont représehtées et donc accessibles 
que l'on s'informe de ce que lon souhaite obligatoire dans l'expression 
de la foi. 

Si on rassemble alors tout ce qu'on peut souhaiter, cinq questions 
s'imposent, que l'Église évangélique, dans l'expectative d'un Concile 
re pourrait formuler comme ceci 

Comment l'Église romaine se représente-t-elle une entente 

avec les protestants ? 
2° L'Église romaine est-elle prète à prendre un soin particulier de 
ceux qui, dans son sein, travaillent au premier plan dans Je champ 
œcuménique et constituent l'avant-garde dans la « recherche de l'Unité » ? 
3° L'Eglise romaine est-elle prête à reconnaître comme Église d'au- 
tres Églises qui se soumettent à Jésus-Christ, le Seigneur, qui ont un mi- 
nistère ordonné et une constitution dans le sens de l'Église primitive, mais 
qui toutefois n'ont pas suivi la même voie que l'Église romaine depuis 

le siècle ? 

5° L'Eglise romaine est-elle prête. en face du monde non. chrétien. 
à porter en commun avec Îles autres Eglises le témoignage-de la rovauté 
du Christ dans les domaines de la morale sociale, de la politique et de 
la culture. | 

5° L'Église romaine est-elle prête à assigner. lors d'un Concile éven- 
tuel, une place déterminée à une représentation des laïcs sous la forme 
habituelle ? 

Des documents écrits adressés à l'Église romaine le plus ancien qui 
nous soit parvenu est une lettre de l'évêque Ignace d'Antioche écrite 
entre 110 €4 117 après Jésus-Christ. Ignace est en route pour Rome, alors 
capitale de l'Empire, où il va subir le martyre dans l'arène. En cours 
de route il adresse cette remarquable lettre à la communauté romaine 
pour lui demander de le laisser, en tout état de cause, avoir part à la 
grâce du martyre et de n'y point mettre obstacle afin que par le martyre 
il puisse être du nombre des vrais disciples. Dans le préambule de cette 
lettre, l'évêque syrien parle des qualités qui en ces premières décades 


. distinguent la communauté romaine de la capitale de l'Empire et qui 


sont reconnues par tous les frères et sœurs des autres communautés 
sollicitude, esprit de sacrifice, volonté de servir qui sont sans exemple. 
qualités qu'elle se doit d'avoir du fait qu'elle est la communauté de la 


capitale du monde. Ignace dit ainsi de l'Église romaine quelle est 


ms c'est-à-dire la présidente de l'amour. et jouit 


de cette primauté. 
Nous espérons, à propos du futur Concile, que la chrétienté de l'E- 


glise romaine connaîtra à nouveau ce primat de l'amour qui de tout 
temps fut son plus riche joyau et sa plus belle parure. 
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A PROPOS DE LA CONVOCATION 
D'UN CONCILE ŒCUMÉNIQUE 


A. Sravrovsky (Orth.) 


La décision prise par le pape Jean XXII de convoquer un Concile 
æcuménique, dans un avenir relativement proche, a provoqué, comme 
il fallait s'y attendre, une assez vive réaction non seulement dans Îles 
milieux catholiques, mais également dans les cercles religieux non catho- 
liques. Ft. bien qu'il &oit encore difficile de déterminer une attitude ofli- 
cielle quant à la possibilité d'une participation de représentants de 
l'Eglise Orthodoxe à un tel Concile (d'autant plus que du côté romain 
rien n'a encore été fait dans le sens d'une invitation concrète ou même 
seulement d'éclaircissements de la question même de la possibilité d'une 
participation de représentants des confessions non catholiques au Concile) 
. on peut cependant déjà dire que, dans le monde orthodoxe, commencent 
de se manifester des tendances se prononçant de façon positive ou néga- 
tive aussi bien sur la possibilité même de la convocation d'un Concile 
œcuménique que sur la participation de non-catholiques en même temps 
que de catholiques. 

Vous voudrions ici attirer l'attention des milieux ecclésiastiques diri- 
geants et d'un large cercle de lecteurs orthodoxes sur la nécessité d'abor- 
der avec un grand sérieux cette importante question si lourde de respon- 
sabilité ainsi que sur le caractère tout à fait insatisfaisant des jugements 
portés hâtivement à ce sujet : jugements optimistes d'après lesquels, 
nous dit-on. il serait facile aujourd'hui à des représentants des différen- 
tes confessions chrétiennes de réaliser une union (au moins dans de 
certaines limites) lors d'un Concile œcuménique; ou jugements négatifs, 
d'une parfaite orthodoxie mais bien simplistes, déclarant impossible un 
Concile œcuménique de nos jours. En outre, nous laisserons complète- 
ment de côté, dans cet article, la question de la possibilité d'une parti- 
cipation, au Concile, de représentants de la branche protestante du chris- 
tianisme; car, tout d'abord, nous ne savons pas dans quelle mesure le 
monde protestant serait enclin à se présenter, d'une manière ou d'une 
autre, devant un Concile œcuménique dont l'autorité est théoriquement 
et à l'avance contestée par le protestantisme et, en second lieu, nous ne 
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pouvons absolument pas traiter ici la question très compliquée des rela- 
tions mutuelles de formations ecclésiastiques les unes hiérarchiques et 
les autres non hiérarchiques. 11 nous sera parfaitement suffisant d'expli- 
quer le point de vue, à notre avis du moins, orthodoxe qui devrait être 
posé à la base de la solution de la question d'une participation orthodoxe 
au Concile œcuménique projeté par le pape. 


11 


Et tout d'abord nous nous permettrons de critiquer les deux ten- 
dances indiquées plus haut et qui se sont exprimées déjà avec une sufli- 
sante précision. 

Nous pensons que l'expérience du mouvement que l'on appelle œvu- 
ménique ainsi que les tentatives répétées de conversations, pourparlers 
et rapprochements interconfessionnels ont montré avec une suflisante 
clarté que même une participation sur pied d'égalité de représentants 
de l'Église Orthodoxe avec des représentants d'autres confessions à telle 
ou telle conférence ou dans le même organisme interconfessionnel n'ont 
jamais ni nulle part rien donné dans le sens d'un rapprochement et — à 
part une collaboration purement pratique sur le terrain social où philan- 
thropique — n'ont conduit à aucun résultat positif. Dans le meilleur cas 
ils ont pu établir de bonnes relations humaines et créer la possibilite 
d'une collaboration pratique entre membres de diverses confessions: 
dans le pire s'est instauré un esprit de fausseté à la faveur duquel les 
représentants de l'Église ou agissaient ouvertement contre leur cons. 
cience en passant sous silence des divergences fondamentales dans la 
conception même de l'Église, ou faisaient semblant de trouver quelque 
chose de commun là où 1 nv a pas, 1 nv a jamais eu ét il ne saurait 
Y avoir rien de tel. Prétendre, donc. que la participation de hiérarques 
orthodoxes au Concilé convoqué par le chef de l'Église catholique. même 
si, comme s'est exprimé un hiérarque orthodoxe, étaient admis |éga- 
lité des droits, le respect mutuel et la liberté. conduira ipso facto au 
rétablissement de l'unité ou même seulement à une étroite collaboration. 
est naïf et irréel. En sorte que ces jugements optimistes, à notre avis. 
pèchent par une grande légèreté et peuvent même se révéler nuisibles 
car l'effondrement d'espérances ne reposant pas sur de réels et solides 
fondements conduirait à une profonde désillusion et ne ferait qu appro- 
fondir la pénible division existant entre les chrétiens depuis des siècles. 

Cependant nous ne pouvons, en conscience, partager le point de vue 
traditionnellement orthodoxe sur le prochain Concile «cuménique, point 
de vue exprimé par les adversaires de toute possibilité de convocation 
d'un pareil Concile. Il nous arrive souvent d'entendre des jugements 
péchant contre le vrai concept d'Église lui-même et prétendant que 
ni l'Église Orthodoxe ni FÉglise catholique ne peuvent mi ne sont en 
droit de convoquer des Concileseæcuméniques pour cette raison que la 
division des Églises s'est produite il ÿ a mille ans et que ni l'Église orien- 
tale ni l'Église catholique occidentale prises séparément ne constituent 
toute l'Église universelle, T1 faut avoir ici en vue que le contenu positif 
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de la doctrine concernant l'Église, confessée inébranlabement aussi bien 
par le catholicisme que par FOrthodoxie, dit de façon précise que l'Église 
est une, qu'elle est en plénitude contenue dans ce qui s'appelle l'Église 
Orthodoxe ou l'Église catholique, et qu'à cette Église appartient toute la 
plénitude de l'Église Une, Sainte, Catholique (sobornaja) et Apostolique. 
Si l'on rejette où mème seulement si l'on enfreint partiellement cette doc- 
trine, l'Orthodoxie et le Catholicisime s'avèrent comme n'étant plus, abso- 
lument parlant. l'Église, mais des branches d'une sorte d'Église qui a 
jadis existé, mais qui a cessé d'être après sa division. S'il en était ainsi, 
l'Église n'existertit plus du tout sur terre depuis le milieu du XF siècle. 
Mais justement, le fait que l'Eglise Orthodoxe et l'Église catholique 
confessent être, chacun pour sa part, l'Église une et universelle donne à 
leurs membres Fassurance qu'ils sont membres de lÉglise-Corps du 
Christ et non pas de quelque secte religieuse, peut-être d'ailleurs fort 
respectable, mais tout de mème purement humaine. L'antinomie mani- 
feste de l'existence de deux confessions affirmant être la véritable Église 
est un grand drame pour l'humanité, mais elle est aussi un profond 
mystère qui sera révélé au jour connu de Dieu seul et c'est alors, préci- 
 sément, que se manifestera le fait que l'unique Église s'est conservée 
dans le monde en dépit de sa tragique division survenue et seulement 
parce que les deux Églises universelles (Orthodoxe et Catholique) exté- 
ricurement opposées l'une à l'autre. ont conservé la véritable doctrine 
de l'unité de l'Eglise et de sa catholicité. Cela, sans doute, paraît para- 
doxal mais est ressenti comme étant lindubitable bien que mystérieuse 
vérité. | 

On demande alors si une Église qui a conscience d'être la véritable 
Fglise, peut nier la possibilité de la convocation d'un Concile œcumé- 
nique sans, par là mème, rejeter sa propre vérité et sa propre universalité. 
Ou encore : pour qu'un Concile puisse être dit ccuménique est-il néces- 
saire qu'y prennent pürt non seulement la hiérarchie de Fléglise qui 
le convoque, mais encore la hiérarchie qui ne fait pas partie de cette 
Église ? Un tel présupposé est tout à fait inconsistant et fait de cette 
Eglise quelque chose de dommageable. I est tout à fait faux d'arguer 
de ce que l'époque des Conciles œcuméniques serait, soi-disant, terminée 
pour toujours; où encore, comme laffirment certains, de dire qu'il ne 
peut v avoir que sept Conciles par analogie avec les sept colonnes de 
la Sagesse, les sept dons du Saint-Esprit, les sept sacrements ou autres 
réalités qui, dans l'Église, se comptent par sept. En pratique l'Église 
catholique dans laquelle, à proprement parler, on peut se passer de Conci- 
les ccuméniques (bien que leur soit reconnue linfaillibilité) parce que 
la doctrine infaillible de l'Église est en plénitude, selon la doctrine 
catholique. réalisée par le Pontife romain proclamant, dans des condi- 
tions déterminées, er cathedra, la doctrine infaillible en matière de foi 
comme de morale, cette Église, disons-nous, a, au cours des siècles, con- 
voqué de nombreux Conciles œecuméniques : on peut en compter déjà 
vingt. Ces Conciles, du point de vue de l'Église catholique, ont été œcu- 
méniques et c'est pourquoi il n'x a absolument aucune raison de s'éton- 
ner que le Concile convoqué par Jean NAT porte cette appellation même 
en l'absence des hiérarques hétérodoxes. Nous le répétons : l'Église: 


\ 
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catholique, dans la même mesure que l'Église Orthodoxe professe être la 
véritable Eglise et, en conséquence, s estime entièrement fondée à con: 
voquer des Lonciles ccuméniques, 

Des causes historiques et le morcellement du monde Orthodoxe. on 
peut le regretter beaucoup, n'ont pas donné à l'Église Orthodoxe la pors- 
sibilité de convoquer de Conciles œcuméniques durant de longs siècles 
C'est d'autant plus fâcheux que dans l'Église Orthodoxe ce sont, préci- 
sément, les Conciles œcuméniques (et non les Conciles locaux. les hiérar- 
ques pris séparément, ni mème les synodes des hiérarques les plus anciens 
qui. seuls. jouissaient de l'autorité indiscutable et infaillible, Aucune 
limitation au nombre sacré de sept ne peut servir et ne sert de fondement 
pour annihiler dans l'Église ce pouvoir suprême et cette autôrité suprême 
quest, sans le moindre doute, le Concile cuménique dans l'Église 
Orthodoxe. Affirmer le contraire où limiter la convocation des Conciles 
æcuméniques à une époque déterminée ce nest pas seulement détruire 
la structure canonique de l'Église, mais la priver d'un organe fonda. 
mental et suprême tant dans le domaine de la foi et des meurs que de 
la discipline. Ni depuis plus de mille ans il n°4 a plus eu de Conciles 
œcuméniques dans l'Eglise Orthodoxe, cela ne signifie nullement que 
l'époque des Conciles soit passée où que les gens ne soient plus capables 
de s assembler en Conciles œcuméniques. Cela signifie seulement que 
l'élément humain dans l'Église pèche contre sa structure établie par 
Dieu et prive l'Eglise et toute l'humanité de cette voix suprême et infailli- 
ble à laquelle. selon la sainte et antique tradition de l'Église remontant au 
temps des apôtres et sanctifiée par la sainte Écriture elle-même, est atta- 
chée l'action charismatique du Saint-Fsprit De toutes ces considérations 
il résulte. sans le moindre doute, que l'Eglise Orthodoxe est en droit et 
bien plus, -a le devoir de corriger cette lacune quest Fabsence, chez 
elle, durant tant de siècles de Conciles ccuméniques et de procéder sans 
retard, au moment favorable. à la convocation d'un tel Concile. 


Mais une autre question se présente. Ni Don doit admettre, sans 
doute, la. possibilité de la convocation d'un Concile œcuménique aussi 
bien par l'Église catholique que par 1 Église Orthodoxe, que penser alors 
de la possibilité d'une participation à lun ou à l'autre de ces Conciles 
de représentants de la hiérarchie non catholique où non Orthodoxe ? ous 
disons : hiérarchie, car par concile œcuménique on entend toujours dans 
l'Église précisément la hiérarchie, bien qu à certains Conciles aient éga- 
lement participé de simples clercs. En théorie la réponse ne peut être 
que négative car un Concile dans lequel siégeraient sur un pied d'égalité 
à quelques conditions spéciales que ce soit, des hiérarques orthodoxes 
et catholiques. ne serait pas. en raison de l'absence d'unité dans la foi et 
la structure fondamentale de l'Église. un Concile «cuménique mais un 
congrès. peut-être souhaitable mais privé de l'autorité d'un concile. de 
l'épiscopat catholique et orthodoxe. La question de l'opportunité d'un 
tel congrès dépendrait exclusivement du programime qui serait fixé à ses 
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travaux et du but en vue duquel les évêques catholiques et orthodoxes 
auraient jugé bon de se rencontrer. On peut penser que pour qu'un tel 
congrès puisse avoir lieu et porter quelques fruits positifs, il y faudrait 
un grand travail préparatoire et des rencontres préalables, én divers pays. 
de représentants du clergé et des militants catholiques et orthodoxes. 
Mais cette question ne peut avoir aucun rapport avec la convocation d'un 
Concile œcuménique, sauf peut-être en ce qu'un tel congrès créerait l'ha- 
bitude de consültations communes de lOrthodoxie et du Catholiscisme. 


1V 


Néanmoins, il nous semble que l'initiative catholique ne devrait pas 
rester dans le cadre d'une simple assemblée conciliaire de l'Église catho- 
lique. Devant notre pensée se dresse une image grandiose bien que 
difficilement réalisable actuellement. Dans le temps où l'Église catholique 
se préparerait à convoquer son Concile œcuménique, l'Église Orthodoxe 
pourrait se mettre en branle et commencer à préparer son propre Concile 
œcuménique. Non pas du tout pour imiter Rome, mais précisément en 
liaison avec l'initiative romaine. Car si dans l'Église romaine il y a 
assez de thèmes pour justifier la convocation d'un Concile œcuménique 
indépendamment du désir du pape qui est, apparemment, de confier à 
. ce Concile l'examen de la question de la possibilité de restaurer l'unité 
du monde chrétien, dans lOrthodoxie se sont accumulées un grand 
nombre de questions urgentes d'ordre canonique, moral et surtout doc- 
trinal, qui exigent impérieusement une assemblée conciliaire universelle 
et une solution faisant autorité. Dans un autre artick nous nous efforçons 
d'exposer en détail les thèmes qui exigent une rapide solution par la voix 
commune de toute l'Église Orthodoxe. Nous nous contenterons de dire 
ici que si, sous l'inspiration du Saint-Esprit, se réunissaient simultané- 
ment à Rome et en Orient, des Conciles cœcuméniques représentant légi- 
tiumement et avec autorité les deux Églises, peut-être apparaîtraient alors 
les conditions rendant possible l'accomplissement d'une véritable mira- 
cle : le Seigneur parlera de son Église: et ce qui est divisé depuis des 
siècles se montrera unanime dans la foi: sous l'action des ravons de la 
grâce de Dieu et la manifestation de la véritable doctrine concernant 
l'Église comme Corps du Christ et Royaume du Saint-Esprit sur cette 
terre pécheresse, vestibule du Royaume de Dieu dans l'éternité; ce qui 
est discuté se révélera n'être que pensée humaine impärfaite; et sur Île 
monde entier brillera la Vérité unique et indiscutable qui, par la confes- 
sion inébranlable du Christ-Vérité a été tenue par le christianisine divisé 
et qui brillera désormais de façon précise dans l'antincomie surmontée des 
deux Églises, devenues à nouveau UNE. II va de soi que cela ne peut 
s accomplir que de façon miraculeuse et non pas à partir d'un calcul 
humain, mais par la volonté de Dieu bien que non sans que les hom- 
mes aient, de leur côté, manifesté bonne volonté et foi profonde. Mais 
seuls les athées peuvent nier la possibilité du miracle. 

Voilà quels horizons immenses et grandioses nous ouvre la convoca- 
tion projetée par le pape Jean XXII d'un Concile œcuménique. Comme 
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lon voudrait que parmi les hiérarques, les théologiens et les membres 
agissants de l'Église ne triomphe pas. à cette occasion, ce poncif qui 
consisté à mier tout ce qui vient de la Bome catholique mars qu au con. 
traire la conscience orthodoxe s éveille sous une forme authentique re mt 
universelle et que, si cela ne se montre pas possible, elle se rappres Îm 
dans une certaine mesure d'un achèvement heureux du drame de la 
division des chrétiens et tout au moins qu elle améliore ce que demande 
correction, précision et perfectionnement pour un meilleur triomphe de 
la véritable Orthodoxie. 


4 
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Avant séparation siècle 


Vous croyons intéressant de reproduire ici, bien qu'il date déjà, 
un article de Louis BnémiEr paru naguère dans la Documentation catho- 
lique (n° #15, 18 février 1928); il éclaire, en effet, un aspect rarement 
traité de la question des rapports entre l'Église latine et l'Église grecque 
au temps où celles-ci vivaient en pleine communion canonique. 
documentation dont fait état cet article serait évidemment à compléter 
à l'aide des travaux parus depuis lors; on se reportera à ce sujet à 
l'étude du P. Coxcar, Conscience ecclésiologique en Orient et en Occi- 
dent du VE au IX° siècle, parue dans cette revue (stina, 1959, 2, pp. 187- 
226); à l'abondante bibliographie qui + est cilée on joindra l'ouvrage 


tout récent J. Guz, The Council of Florence, Cambridge, 1959. — Nous 


remercions la Documentation catholique d'avoir bien voulu nous auto- 
riser à publier à nouveau ces pages. 


Les relations normales 
entre Rome et les Églises d'Orient 


Louis Brémer 


L'histoire des rapports entre la Papauté et les Églises d'Orient a 
été envisagée surtout jusqu'ici comme celle de leurs conflits. Et c'est 
bien en effet sur les querelles dogimatiques, disciplinaires, liturgiques. 
que les sources nous donnent le plus de renseignements. Il en résulte 
que Jorsqu on étudie cette histoire on a l'impression d'un état de guerre 
perpétuel. On a compté que de l'avènement de Constantin au second 


Concile de Nicée (323-585), sur 464 ans, le schisme avait duré 203 ans!,— 


Mais ce sont ces 203 années de séparation qui ont attiré surtout l'atten- 
tion des historiens, et ils ont de parti pris laissé dans l'ombre les 
aür années pendant lesquelles la bonne intelligence a régné dans l'É- 
glise. Malgré des querelles incessantes et des schismes prolongés, ce 
ne fut cependant qu'en 1054 que la rupture fut consommée. 


1. DUCHESNE, Eglises séparées, Paris, 1896, p. 164. * 
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Le schisme de 1054 était-il inévitable ? 


UNE BONNE VOLONTÉ RÉCIFROQUE 
PU PROLONGER L ACCORD RELATIF QUI RÉGNAIT JUSQUE-LA 


Cette rupture était-lle inévitable ? Le schisme était-il un événe- 
ment en quelque sorte fatal ? C'est ce qu'ont soutenu les polémistes 
des deux partis. Ils ont mis au premier plan les causes permanentes 
de dissentiments et ont fait trop souvent abstraction des personnalités 
puissantes qui pour des raisons pas toujoyrs religieuses ont voulu la 
séparation et en om été les véritables agents On sest plus rarement 
demandé si, malgré des causes réelles de conflits, l'accord, qui a dure 
tant bien Que mal du FV* au XI° siècle, n'était pas susceptible d être 
prolongé moyennant une bonne volonté réciproque. Au NI siècle jus- 
tement, les grandes querelles théologiques étaient apaisées, les dogmes 
étaient fixés et reconnus par toutes les Églises, si au lieu de mettre en 
lumière ce qui divise et ce qui irrite, on avait insisté sur ce qui rap- 
proche, ne pouvait-on continuer à vivre dans la même commumion ? 

De bons juges l'ont pensé. Au XVII siècle Allatius écrivit son traité 
De l'accord perpétuel entre l'Eglise d'Occident et celle d'Orient=. dans 
lequel il prouve que les deux Églises ont toujours été unies dans la 
même foi et le sont encore. Plus récemment Mgr Duchesne. après avoir 
dressé le tableau des schismes qui séparèrent les deux Eglises, concluait 
« En soi cette autonomie grecque n'avait rien d'incompatible avec Punite 
ecclésiastique. L'autonomie africaine. plus anciennement organisée, trou- 
vait moven de vivre avec le Saint-Siège Le tout était de s entendre. 1 
ne faut pas croire que l'on n y parvint jamais®. » 


Un ENSEMBLE D'INSTITUTIONS, D USAGES. D OMMODEMENTS 
ASSURAIT LE JEU NORMAL DES RAPPORTS ENTRE LES Églises 

En fait. dans les intervalles des conflits, des relations normales et 
pacifiques régnaient entre le Saint-Siège et les Eglises d'Orient. Celles-ci 
avaient leur place marquée dans l'Église universelle. Tout un ensemble 
d'institutions, d'usages de pratiques. d'accomimodements assurant le Jeu 
normal des rapports entre les Eglises Le schise à violemment anéanti 
cet accord, mais il men à pas moins existe, et il peut paraître interes 
sant d'en étudier les conditions. 

La difficulté du problème vient de ce que nous sommes obligés di 
retrouver les termes de cet accord à l'aide des sources qui nous renset. 
gnent presque exclusivement sur des confits La question nest pourtant 
pas insoluble. Si aucun des contemporains h à songe à tracer un tableau 


2. De Ecclesiae Occidentalis aîque Orjentalis perpgrtua consenstonr., Lao. 
gne, 103%. | 
3. Du op. cit, 
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d'ensemble des rapports usuels entre les Églises, l'histoire même des 
querelles qui sont venues troubler ces rapports nous permet d'en avoir 
quelque idée. 

Vous pouvons atteindre quelques-unes des institutions qui en assu- 
raient la régularité. Nous voyons en outre que dans la plupart des ques- 
tions qui pouvaient diviser les Eglises des solutions pacifiques et des 
compromis avaient été proposés, Enfin, les relations persongelles entre 
les fidèles d'Orient et d'Occident, les échanges d'idées si fréquents avant 
et même après le schisme, nous montrent qu'une communion véritable 
régnait entre eux et qu'en dépit d'usages différents ils se sentaient Îles 


membres de la même Eglise. 


-- Procédure des rapports entre les Églises 


Et d'abord, par quels usages la communion entre les Églises trou- 
vait-elle son expression ? Par quels intermédiaires leurs rapports étaient- 
ils assurés ? Depuis le VI° siècle on avait établi un certain nombre de 
règles précises, et il est facile de voir que cette procédure resta en 
vigueur jusqu'au schisme du XF siècle. 


a) ÉCHANGE DES PROFESSIONS DE FOI SYNODICA ») 
\PRÈS L ÉLECTION DES PAPES ET DES PATRIARCHES 


\ussitôt après leur élection, le pape et chacun des quatre patriarches 
de Constantinople, Alexandrie, Antioche, Jérusalem, échangeaient des 
professions de foi (synodica) rédigées dans le « synode » mème qui pré- 
sidait à l'élection. Chacun d'eux, en transcrivant les articles du symbole 
et en insistant sur les questions litigieuses tranchées par les conciles, 
affirmait la pureté de son Orthodoxie. Ces synodica étaient portés par des 
envosés extraordinaires choisis dans le clergé. En 300, le pape Grégoire 
le Grand envoie ainsi l'évêque Bacauda porter ses lettres synodales au 
patriarche de Constantinople Jean. De même, en 599, Cyriaque, patriar- 
che de Constantinople, envoie à Rome le prètre Georges et le diacre 
Théodore pour le même objet. Le destinataire de la lettre répondait à 
son tour en approuvant la profession de foi de ses correspondants. La 
correspondance des papes avec les patriarches nous prouve la régularité 
de cet usage. Uné lettre de Grégoire le Grand montre même qu'aucune 
correspondan € n'était échangée entre le nouvel élu et les autres patriar- 
ches avant l'envoi de ces lettres synodales. Un moine d'Isaurie qui avait 
fait appel au pape avait été déchargé de toute accusation, mais Grégoire 
lui écrit qu'il ne peut aviser le nouveau patriarche de cette décision 
avant d'avoir reçu, suivant l'usage, sa lettre synodale # 

A plus forte raison, lorsque après une période de schisme, l'accord 
était établi, envoi des lettres synodales était le premier gage de la 


5. Micse, P. L.,t. =», 
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réconciliation, C'est ainsi qu'en =N4. aussitôt après son élection au patriar. 
cat, Tarasios adresse sa profession de foi au pape Hadrien. 1 est impor. 
tant de noter que, même après la querelle de Photius et à la veille du 
schisme du X° siècle, cet usage avait persisté. En 1032, Pierre, élu patriar. 
che d Antioche, envoie sa profession de foi au pape Léon IX. Dans une 
lettre écrite en 1054 au patriarche de Grado, Pierre dit qu'il avait confié 
sa lettre à un pèlerin de Jérusalem et se plaint de ne pas avoir reçu 
de réponse. Cefte réponse existe pourtant: elle est datée de 1033 et ne 
parvint sans doute à Antioche que tardivement. Le pape félicite Pierre 
de sa promotion à lépiscopat et. après avoir approuvé sa profession 
de foi, lui envoie la sienne | 


b) NOUVEAUX SUR LFS DIPTIOUFS PE CANON 


La communion avec un patriarche nouvellement élu étant ainsi bien 
établie, son nom était alors inscrit sur les diptiques des vivants dont 
la commémoration est faite au canon de la messe, Cette liste comprenait 
les noms du pape et des quatre patriarches, de plusieurs évêques et aussi 
des princes temporels. Dans les églises grecques. la lecture en était faite 
à l'ambon par un diacre. L'inscription d'un patriarche sur les diptsques 
du canon avait donc une importance capitale, puisque le rappel de son 
nom à chaque cérémonie liturgique était la preuve formelle de son 
Orthodoxie. La radiation des diptyques était au contraire le svmbole du 
schisme. C'est ainsi que le nom du pape Félix HE est rasé des diptiques 
par Acace, puis rétabli par son successeur Euphemios, qui supprime en 
revanche celui de Pierre Monge, le patriarche hérétique d'Alexandrie 
Mais Félix HE refusa de reconnaître Euphemios parce qu'il n'avait pas 
rayé aussi le nom d'Acace (400. 

\ la veille du schisme de 1054. cet usage était toujours en vigueur 
Il est vrai que. dans sa première lettre à Pierre d'Antioche, Michel Céru. 
laire affirma qu'à Constantinople le nom du pape ne figurait plus dans 
les diptyques depuis le Concile in Trullo ‘6921 Le patriarche d'Antioche 
n'a pas de peine à réfuter «ette allégation et témoigne que pendant 
un voyage qu il fit dans sa jeunesse à Constantinople 1 vit de ses veux 
le nom du pape inscrit sur les diptyques. 


REPRÉSENTATION MIPROMATIQUE. LES « APOCRISIAIRES » 


L'échange des lettres s\nodales et la mention dans les giptiques 
constituaient donc la reconnaissance officielle de la communion entre les 
Fglises. Mais en outre elles avaient des affaires à traiter en commun et 
elles éprouvaient le besoin de rester en rapports permanents, L'institution 
des apocrisiaires (apocrisiarii. responsales) répondit à cette nécessité 
Dès le V° siècle le Pape et les patriarches orientaux entretiennent à Cons: 
tantinople des agents à demeure. mais l'institution ne paraît fixée qu'au 
siècle suivant. Tous les archevèques de quelque nmportance envoient 
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à l'occasion des apocrisiaires à la cour impériale. Au VE siècle il est ques- 
tion d'apocrisiaires de Thessalonique et de Carthage. Mais les seuls que 
nous avons à considérer sont des apocrisiaires de Rome et des sièges 
patriarcaux, qui, à l'époque de Justinien, habitent la capitale d'une 
manière permanente. « apocrisiarit qui in regia civitate 
dequntS, » 

L'institution devint régulière après la conquête de Rome par Bélisaire 

en 537. et il est possible de dresser une liste assez complète des apocri- 
staires romains à Constantinople pendant les VE et VIF siècles. En 602. 
dans sa lettre à l'empereur Phocas, Grégoire le Grand s'excuse de ce que 
le nouvel empereur n'a pas trouvé dans son palais, « conformément à une 
ancienne coutume », un diacre romain chargé de représenter le pape. 
Il s'excuse sur le manque de personnel disponible et accrédite auprès 
de Fempereur un « defensor » en cetle qualité®. IF ajoute qu'il lui a con- 
féré le diaconat, ce qui prouve qu'à cette époque la charge d'apocrisiaire 
était toujours exercée par lun des diacres de l'Eglise romaine. 11 indique 
en même temps PFobjet de sa mission, qui sera de tenir « la clémence 
impériale » au courant de toutes les affaires d'Halie. 

L'apocrisiaire pontifical était donc un véritable « nonce » comparable 
à ceux d'aujourd'hui, dont les attributions concernaient à la fois les inté- 
rèts spirituels et temporels de Rome. L'importance de cette charge est 
sufMisamment illustrée par ce fait que plusieurs de ceux qui l'exercèrent 
au VE siècle devinrent pape dans la suite : Pélage en 536, puis de 53K 
à 049. Vigile vers 335, Grégoire le Grand de 35S à 5N6 furent, avant 
leur avènement au pontificat, apogrisiaires du Saint-Siège. L'importance 
et la complexité des affaires qu'ils avaient à traiter exigeaient d'eux une 
grande actiité, et Fon voit Pélage FT révoquer de sa charge le diacre 
Sarpate à cause de son grand âge. « Un apocrisiaire, dit le pape dans sa 
lettre, ne doit pas s'absenter une heure du palais’, » 

Le siège de cette nonciature permanente était, à Constantinople, le 
palais hopérial de Placidia. situé non loin du Grand Palais, sur lempla- 
cement actuel du Vieux Sérail. C'est là que se trouvaient les bureaux de 
l'apocrisiaire, et c'est à aussi que résidèrent les papes qui vinrent à 
Constantinople. Vigile + est conduit solennellement à son arrivée. en 
et est de mème du pape Constantin en trouvait une 
chapelle privée. et Fon voit le patriarche monothélite Paul empêcher les 
apocrishures du pape Martin ET d'y célébrer la Hturgie 1640-0633). 

Veoté des textes assez nombreux qui mentionnent à Constantinople 
un unique. on quelquefois que le pu pe est représenté par 
plusieurs apocrisiires. Le pape Martin FT se plaint de la violence faite à 
ses apocrisiires semble bien cependant que la légation perma- 
nente-ait eu un Wlulaire unique et que c'est seulement dans des cas 
exceptionnels, dans de cas de négociations tmportantes, que le pape 
envoie plusietirs apocrisiaires® 


STINIEN, nor. 03. 


6. PL. ==, 

Panconne, Diet. Arch, Chrel,, art, Apocrisiaire. 
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Situation juridique et pouroirs des envoyés du pape à Constantinople 


Ces envoyés du pape ne recevaient pas à proprement parler une délé. 
gation de l'autorité apostolique, et leurs pouvoirs étaient complètement 
distincts de ceux des légats, Leur rôle se bornait à veiller, sur les intérêts 
du Saint-Siège et à lui adresser des rapports où « réponses ». d'où leur 
nom de « responsales ». Leur situation juridique est très bien définie par 
une novelle de Justinien. Ils ne peuvent. à moins d'un mandat spécial 
de leur évêque. ester en justice au nom de leur Eglise. 1 en résulte qu'ils 
ne doivent subir aucune poursuite judiciaire pour le compte de leur évé. 
que. sauf dans je cas où celui-ci les aurait délégués pour entreprendre 
une action judiciaire*. En revanche. ils ne jouissent d'aucune imimunité 
diplomatique et peuvent ètre poursuivis S'ils commentent des actes 
répréhensibles pendant leur mission. 

Ainsi l'apocrisiaire n'est pas un véritable légat et, à moins de pou- 
voirs spéci aux il ne peut tenir la place du pape dans un concile. Les 
apocrisiaires des patriarches d'Orient étaient dans une situation amfogue. 
Parmi les fonctions qui leur incombaient, une novelle de Justinien cite 
l'obligation pour eux de transmettre à Ja chancellerie impériale les 
demandes d'audience des évèques de leur ressort qui viennent à ,Cons- 
tantinople. Ceux-ci doivent d'ailleurs leur remettre d'abord des lettres 
de leur métropolitain qui les autorisent à faire ce voyage et en indiquent 
les motifs. 

Les apocrisiaires étaient donc les principaux intermédiaires par les- 
quels était assuré le libre jeu des relations entre les Eglises. Au VIF siè- 
cle, la conquête arabe fit disparaître les apocrisiaires orientaux. Les papes 
continuèrent à avoir un apocrisiaire à Constantinople jusqu à la querelle 
des images. En +15, Michel. « apocrisiaire du Siège apostolique ». est 
mentionné dans le procès-verbal de lélection du patriarche Germain. 
Mème après la rupture provoquée par lédit iconoclaste de 726. Gré. 
goire Grégoire HE. Zacharie, Etienne envoient à pJusieurs reprises 
des apocrisiaires à Constantinople, mais ceux-cr n'exercent plus une 
nonciature permanente. À 


l'ersistance des apocrisiaires au \' siècle sous le nom de « syncelles ». 


Cette nonciature fut-elle jamais rétablie? À partir du VIF siècle on 
ne voit jamais d'apocrisiaires jouer un rôle dans les affaires religieuses. 
Vous avons cependant un témoignage irrécusable qui prouve qu au moins 
jusqu'au X° siècle le pape et les patriarches orientaux eux-mêmes n'ont 
cessé d'avoir à Constantinople des représentants officiels et permanents. 
Dans Île Cletorologion de Philothée, écrit en goo, parmi les dignitaires 
qui sont appelés à prendre place au festin impérial: on voit figurer « le 
svncelle de Rome. le syncelle de Constantinople, et. s'ils sont présents, 


9. JUSTINIEN, nor. 6, 3. 
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les syncelles des patriarches d'Orient, puis l'archevèque de Bulgarie 1° ». 
Les « syncelles » dont il est question sont évidemment les successeurs 
des anciens apocrisiaires et, si le nom a changé, la fonction a dà rester la 
mème : le rang éminent qu'ils occupent dans la hiérarchie en est la 
preuve ctaine, On sait d'ailleurs quelle place importante tenaient dans 
les affaires religieuses les syncelles de Constantinople : plusieurs d'entre 
eux devinrent dans la suite patriarclfes , D'autre part, il n est pas inter- 
dit de penser qu'après la réconciliation de SS6 le pape rétablit sous ce 
nom l'envoyé permanent qui le représentait à Constantinople. 

Les «apocrisiaires et plus tard les syncelles étaient d'ailleurs accré- 
dités auprès de l'empereur et hon auprès du patriarche. Ils étaient en 
quelque sorte les chargés d'affaires du pouvoir spirituel auprès du Gou- 
vernement impérial, et l'on ne voit pas que les patriarches aient jamais 
songé à entretenir à Rome des agents de cette sorte, Leur action n'en 
contribuait pas moins à assurer la régularité des relations entre les Égli- 
ses dont le Gouvernement impérial était l'intermédiaire obligé. 


d) LÉGATS ET AMBASSADEURS 


\ côté de ces représentants permanents, chaque fois qu'une affaire 
importante se présentait, lorsqu'il s'agissait de poursuivre des négocia- 
hüons difficiles ou de tenir des conciles, les papes envoyaient à Constan- 
tinople des légats munis de pleins pouvoirs, chargés d'agir au nom du 
Siège apostolique. De son côté, l'empereur envoyait fréquemment à Rome 
de hauts dignitaires laïques chargés de le représenter. Ces échanges d'am- 
bassades se sont poursuivis régulièrement jusqu'au XF° siècle, et même 
le schisime ne les à pas fait cesser entièrement. 


€) VISITES PAPALES À CONSTANTINOPLE 

Enfin, à plusieurs reprises et dans des circonstances particulièrement 
difliciles, plusieurs papes sont venus en personne à Constantinople. En 
929, le pape Jean Fest chargé par Théodoric d'une mission auprès de 
l'empereur, En 536, Agapet est envoyé de mème par Théodat et profite 
de son voyage pour faire déposer le patriarche Anthime. suspect d'opi- 
nions monophysites, En 545. au contraire, c'est Justinien qui force Vigile 
à venir à Constantinople pour régler la question des Trois Chapitres, On 
sait de quelles agitations fut accompagné ce séjour en Orient, qui se pro- 
longea jusqu'en 555. Harcelé et persécuté par Justinien, qui l'envoya en 
exil. le pape finit par souscrire à la condamnation des Trois Chapitres 
ct par approuver les décrets du sixième Concile œcuménique. En 654, 
ce fut en accusé que le pape Martin fut entraîné à Constantinople pour 
répondre de sa résistance au « Typos » de Constant, et l'on sait que sa 


10, De Caeremoniis, Mise, G.. 1340. 
Bony, The Imperial Administrative System, dans Nineteenth 
Century, Londres, 19151, p. 116, 


| 


AVANT LA SEPARATION DU Xf SIECLE 359 


fin fut celle d'un véritable martyre. En revanche, lorsque Justinien 1 
se fut réconcilié avec le Saint-Siège, il fit venir à Constantinople le pape 
Constantin en 710 et le reçut avec les plus grands honneurs. Lorsqu'en 
K4 Irène offrit au pape Hadrien de convoquer un Concile œcuménique 
pour mettre fin à l'hérésie iconoclaste, elle lui demanda de venir lui- 
même à Constantinople, mais le pape se contenta d'envover des légats 
Plus tard, Grégoire VII rêva de prendre la route qu'avaient sffivie ses 
prédécesseurs et d'aller en personne mettre fin au schisme, mais Îles 
événements ne lui permirent pas de réaliser ce projet grandiose. | 

Ainsi, tout un ensemble d'usages et d'institutions. encore en: vigueur 
à la veille du schisme, assuraient la perpétuité des relations entre Rome 
et les Eglises d'Orient. Grâce à cette tradition. interrompue souvent il 
ést vrai. mais renouée après chaque crise. la plupart des questions qui 
pouvaient devenir des sujets de conflits avaient été tranchées d'une 
manière pacifique. C'est ce modus virvendi. auquel on était arrivé à force 
de bonne volonté et que le schisme du NE° siècle à remis en question. 
qu il faut essayer de reconstituer. 


. IL. — Les griefs des auteurs du schisme 


AUCUNE DES QUESTIONS CONTROVERSÉES N ÉTAIT INSOLUBLE 
ELLES ONT ÉTÉ LE PRÉTEXTE, NON LA CAUSE DU SCHISME 

| 
Les luttes séculaires qui vinrent à plusieurs reprises troubler le bon 
accord entre Rome et les Églises d'Orient avaient eu pour objet le dogme. 
la hiérarchie, la limite des juridictions, l'autorité dogmatique et disci- 
plinaire, la divergence des usages. Or, à la veille du schisme du XE° siècle. 
sur chacun de ces terrains il v avait eu des tentatives d'entente et un 
accord était en voie d'intervenir. Aucune de ces questions n était inso- 
luble; elles servirent de prétextes au schisme, mais elles n'en furent pas 


la cause profonde. 


a) EN MATIÈRE DE DOGME 


L'accord arait été réalisé par les sir premiers conciles 
et renouvelé à Nicée en 7N7 

Sur le terrain dogmatique en particulier, l'entente était facile, puis- 
qu'à vrai dire il n'y à jamais eu de divergence dogmatique fondamen- 
tale entre l'Orient et l'Occident. Les grandes querelles trinitaires et chris. 
tologiques des V° et VI" siècles se sont livrées surtout entre Orientaux. : 
Des papes l'y intervinrent que comme des arbitres et pour défendre l'Or- 
thodoxie menacée. L'accord dogmatique fut réalisé par les six premiers 
conciles œcuméniques et le symbole dit de Constantinople. remaniement 
du symbole de Nicée, devint l'expression de la foi commune. 


| 
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Ce symbole, qui paraît originaire de Jérusalem, où il aurait servi 
de profession de foi baptismale, apparaît dès 374 dans l' Ancoratus de 
saint Epiphane et fut peut-être adopté par les Pères du Concile de Cons- 
tantinople en 3%1. Il fut admis officiellement par le Concile de Chalcé- 
doine en 451. et Justinien l'inséra au début du Code, dans un rescrit 
adressé au patriarche en 533. À cette époque il fut adopté à Rome comme 
svimbole baptismal. au lieu du svmbole des Apôtres, auquel on revint 
d'ailleurs dès le VIII siècle. Le symbole de Constantinople devint donc 
l'expression la plus complète de l'Orthodoxie, et ce fut pour cetle raison 
qu il fut introduit dans la liturgie. Cette innovation serait due à deux 
monophysites. Pierre le Foulon, patriarche d'Antioche et 
Timothée. patriarche de Constantinople en 511, désireux l'un et l'autre 
de combattre les derniers partisans de l'hérésie de Macédonius. Toutes 
les églises d'Orient 4doptèrent cet usage, et le Concile de Tolède de 5% 
s appuva sur leur exemple pour prescrire la récitation du symbole à la 
messe dans les églises d'Espagne. Ce fut d ailleurs très lentement que 
cet usage se répandit dans tout l'Occident. À Rome, au IX° siècle, on 
prit l'habitude de le réciter en grec. mais ce fut seulement par une 


décision de Benoît VIT en 1014 que sa récitation devint obligatoire dans 


la liturgie. 


La querelle du Filioque : 
elle ne mettait pas en péril le dogme trinitaire; 
el les papes faisaient preuve en cette question d'une large tolérance 


Il est donc possible de dire qu'une même profession de foi unissait 
l'Orient et L'Oxcident. L'accord dogmatique réalisé par les six premiers 
conciles avait été renouvelé à Nicée en 787. Sans doute. la doctrine des 
images qui prévalut à ce concile trouva de nombreux contradicteurs en 
Ukcident. mais la polémique qui éclata à ce sujet au début du IX° siècle 
n atteignit pas les fondements du dogme. Ce fut d'un autre côté que 
vint le danger. Au moment où le symbole de Constantinople, chanté et 
récité dans toutes les églises de la chrétienté, semblait être devenu Île 
signe de ralliement des Orthodoxes, naquit la querelle du Filioque et des 
controverses dogimatiques commencèrent entre Grecs et Latins. 

Cette célèbre question n'est pas une simple querelle de mots, mais, 
ainsi qu'on la montré, elle révèle en réalité deux conceptions un peu 
différentes des rapports entre les personnes de la Sainte Trinité. A vrai 
dire, aucune des deux solutions ne mettait en péril le dogime trinitaire 
lui-même. Ce fut sans doute la raison pour laquelle les papes semblèrent 
se désintéresser longtemps de la question et firent leurs efforts pour l'em- 
pêcher de devenir une cause de discorde. Il n'est pas inutile de rappeler 
brièvement les faits. 

La double procession du Saint-Esprit admise par saint Ambroise et 
saint \ugustin fut reconnue au Concile de Tolède dès 447, mais ne sou- 
leva aucune polémique avant le début du IX° siècle. En KSoë, des moines 
latins du Mont des Oliviers furent accusés d'hérésie par les moines grecs 
de Saint-Sabas pour avoir ajouté le Filioque au symbole. Hs en appelèrent 
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au pape en attestant qu ils chantaient le symbole comme ils l'avaient 
entendu chanter à Aix-la-Chapelle par les clercs de la chapelle impériale. 
Le Concile d'Aix-la-Chapelle (809) leur donna raison, mais le pape se 
refusa à introduire l'innovation à Rome, laissant ainsi la question en 
suspens. 

Il n'était donc pas impossible de rechercher les bases d'un accord 
lorsqu'en 867, dans son encyclique aux évêques d'Orient, Photius, résolu 
au schisme, présenta l'addition du Filioque comme une grave hérésie et 
fit-de cette question le centre de ses attaques contre les Latins. A son 
Traité de la procession du Saint-Esprit répondirent en Occident des traités 
analogues, et ce fut alors que commença la polémique irritante et stérile 
qui devait tourner dans le même cercle jusqu'au XV° siècle. Et cependant 
les papes étaient toujours disposés à la conciliation, ainsi qu il résulte 
d'un fait significatif, En 850. Méthodius, l'apôtre des Slaves, fut accusé 
par les évêques allemands de ne pas chanter le symbole conformément 
au texte adopté par l'Église. Appelé à Rome, Méthodius prouva qu'il 
chantait le Credo comme on le chantait à Rome. c'est-à-dire sans le 
Filioque. Dans sa lettre au prince slave Svatopluk (juin Ko). le pape 
Jean VIT reconnait que Méthode chante le symbole conformément à la 
foi de l'Eglise romaine Ë. 
est même possible d'aller plus loin et de montrer qu'à la veille 
du schisme du XI° siècle les papes ne s'étaient pas encore départis de 
celte tolérance. Nous savons qu'en 1052 le patriarche d'Antioche envoya 
à Léon IX sa profession de foi. Dans sa lettre de 1053, le pape l'approuve 
et lui retourne la sienne, dans laquelle il professe la double procession: 
du Saint-Esprit. Il n'est cependant pas vraisemblable que Pierre d \n- 
tioche, qui dans la suite a témoigné son horreur pour le Filioque, en ait 
fait autant. Et cependant, le pape approuve entièrement son « sYnodicon » 
et ne trouve rien à y reprendre. 

Il est d'ailleurs remarquable que cette question, qui avait tenu une 
place si importante dans la polémique de Photius. ait été à peine eMeu- 
rée et rappelée en quelque sorte pour mémoire dans celle de Michel Céru- 
laire en 1054. Ni la lettre de Léon d'Achidra à l'évèque de Trami, mi le 
premier traité de Nicétas Pectoratus, ni la lettre de Pierre d'Antioche au 
patriarche de Grado, ni celles de Michel Cérulaire à Pierre d'Antioche, ni 
les réponses d'Humbert à Nicétas. ni Ja lettre dans laquelle Léon IX énu- 
mère toutes les hérésies des Grecs n'y font la moindre allusion. La ques- 
tion ne paraît même pas avoir été discutée pendant le séjour des légats 
à Constantinople 5, Un fait montre d'ailleurs combien les Grecs, malgré 
la forme intransigeante de leurs protestations, étaient près de s entendre 


12. Lécen, Cvrille et Méthode, Paris, 1868, p. 141. — Dvonnux, Les Slaves, 
Bv:ance et Rome, Paris, 1926, pp. 265-269. 

13. Cependant, Léon IX avait tenu à Bari, à la fin de 1053, un concile où 
la question du Filioque avait été agitée. Un traité inédit du cardinal Hi usrnr, 
Hationes de Sancti Spiritus processione a Patre et Filio, publié par Anton 
Micuez (Humbert und Kerularios, Paderborn, 1925) semble prouver que la ques- 
tion a été posée dans la dispute qui eut lieu à Stoudion entre Vicétas Stéthatos 
et les légats en-présence de l'empereur, Du moins cette controverse resta au 
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avec les Latins. Dans un traité que Michel Psellos composa pour l'édu- 
cation du futur empereur Michel Ducas, il débute par un exposé de la 
foi et affirme « que le Saint-Esprit procède du Père seul et nous est com- 
muniqué par le Fils, Ilarpds di Yioû dE peradid6- 
uevov it, » Il y avait là, si on l'eût voulu, un terrain d'entente, et nous 
pouvons conclure qu'au XI° siècle aucune divergence dogmatique d'un 
caractère grave ne séparait les Latins et les Grecs. 


b) En MATIÈRE DE HIÉRARCHIE : 


La primauté d'honneur du Pontife romain 
ne fut jamais sérieusement mise en question 


Mais, ainsi qu'on l'a souvent montré, c'est dans un autre ordre de 
questions que se révélèrent surtout les dissentiments. Dans quelle mesure 
les Fglises d'Orient pouvaient-elles concilier leur autonomie avec l'auto- 
rité romaine? Tel fut le véritable fond du débat; telle fut la cause de 
la rupture. On peut se demander si même dans ce domaine le schisme 
était inévitable et si des efforts n'avaient pas été tentés pour établir un 
accord. 

On peut remarquer tout d'abord qu'avant et mème après le schisme 
de 1054 la primauté d'honneur du siège de saint Pierre n'a jamais cessé 
d'être reconnue par les Grecs. Les preuves en sont abondantes. Il suflit 
de rappeler que la hiérarchie ecclésiastique a été consacrée officiellement 
par les lois de Justinien. La novelle 131 décide, d'après l'autorité des 
Conciles, « que le très saint pape de l'ancienne Rome est le premier de 
tous les prêtres: que le bienheureux archevêque de Constantinople, la 
nouvelle Rome, occupe le second rang après Je Saint-Siège apostolique 
de l'ancienne Rome ». On ne voit pas que cette loi d'État ait été jamais 
abrogée, même après le schisme. D'autres novelles énumèrent les patriar- 
ches dans l'ordre suivant : Rome, Constantinople, Alexandrie, Antioche, 
Jérusalem Ÿ, Il en est.ainsi dans toutes les notices épiscopales, dans tous 
les traités de géographie ecclésiastique composés par des Grecs de diver- 
ses époques. D'autre part, après avoir résisté longtemps. les papes avaient 
fini dès le VI siècle par reconnaître la hiérarchie des cinq patriarches, 
tout en aflirmant leur propre prééminence. La lutte ne portait plus que 
sur Île titre d'« œcuménique » que s'était arrogé le patriarche de Cons- 
tantinople au VI siècle. Sur ce point, la papauté se montra irréductible 
et refusa aussi bien de reconnaître au siège de Constantinople la double 
qualification d' « apostolique » et d' « universel ». Qu'il y ait eu toute- 
fois à Rome un parti disposé à la conciliation, c'est ce que prouvent les 
curieuses observations d'Anastase le Bibliothécaire dans sa préface aux 
actes du VII Concile œcuménique, 1 affirme que, étant à Constanti- 
nople et discutant avec certains Grecs au sujet du titre contesté, il apprit 
d'eux que dans leur pensée le mot œcuménique ne signifiait pas « uni- 


14. P. G., 122, 
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versel », mais simplement « général ». indiquant une autorité sur une 

partie du monde habitée par des chrétiens €. 

La primauté pontificale est affirmée dans les Conciles œcuméniques. 
dont les légats romains sont les présidents même lorsque l'empereur est 
présent. En outre, ce sont eux qui sousorivent les premiers aux actes du 
Concile. A la fin du IX° siècle, au moment où fut rédigé le Cletorologion 
de Philothée, nous voyons que dans la hiérarchie impériale le « syncelle » 
de Rome vient avant ceux de Constantinople et des patriarcats orientaux 
Le même ouvrage constate que « les envoyés de Rome, s'ils sont évêques. 
ont la préséance sur les évêques de notre Église: il en est de même s'ils 
sont prêtres ». Îl ajoute qu'en SS6 l'évêque Nicolas et le cardinal Jean. 
envovés pour rétablir l'unité de l'Eglise, prirent place avant l'ordre des 


magistri. c'est-à-dire avant la première classe des dignitaires byzantins ©. 


On peut dire que. malgré les velléités de certains patriarches et des ten. 
tatives de leur part pour se faire reconnaître une pouvoir égal à celui du 
Siège de Rome, jamais la primauté d'h- nneur du pape ne fut mise sérieu- 
sement en question. 


LES CONFLITS DE 3URIMCTION 


Compliqués souvent de conflits de propagande 
ils furent une des causes déterminantes du schisme 


A côté de la question hiérarchique. celle de la limite des juridictions 
avait suscité aussi des conflits entre Rome et Constantinople. Le territoire 
en litige était l'ancien Hivricum. comprenant la Macédoine. 1 Epire 
l'Ivrie. la Grèce. Ces provinces sont rattachées au V° siècle au patriarcat 
romain. La loi de Théodose II de 421. qui les plaça sous l'autorité du 
patriarche de Constantinople, ne fut pas appliquée. et Justinien reconnut 
formellement au pape ses droits sur l'Iivricum. Ce furent les empereurs 
iconoclastes Léon l'Isaurien et Constantin V qui enlevèrent au pape 
juridiction, non seulement sur l'Ivricum. mais sur la Sicile et Ptalre 
méridionale pour la transférer au patriarche de Constantinople. Malgre 
les protestatons plusieurs fois exprimées, les papes ne parvinrent jamais 
à recouvrer cette juridiction. Au XF siècle. ils semblent s'être résignes 
à la perte de l'Isricum pour concentrer leurs efforts sur lalie méri 
dionale. Là non plus ils ne réussirent pas davantage. et successivement les 
empereurs Léon VE et Nicéphore Phocas organisérent de leur propre 
autorité en Calabre une hiérarchie tout hellémique et soumise étroitement 
à Constantinople. La lutte d'influence continua dans ces régions jusqu au 
schisme de 1054. dont elle fut une des causes déterminantes ! 

Les conflits de juridiction se compliquèrent souvent de conflits de 
propagande. Il en fut ainsi en Bulgarie. où le prince Boris. baptisée en 
SG par un évêque grec, envoya l'année suivante une ambassade au pape 


16. Manss, Concilin, xu, 

1. Macne, P.G 122, 1353-1322. 
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pour lui demander un archevêque autonome. Nicolas 1° lui adressa For- 
mose, évèque de Porto, qui vrganisa l'Église bulgare, mais fut rappelé à 
Rome en S6;. Mécontent du pape, Boris se retourna vers Constantinople. 
En No, il obtint du patriarche Ignace, qui venait d'être rétabli sur son 
siège avec l'aide des légats romains, l'envoi de l'archevèque Joseph, qui 
prit possession du pays et en chassa les missionnaires latins. Le pape 
Jean VIH se préparait à agir contre Ignace, mais lorsque les légats arri- 
vèrent à Constantinople, le patriarche était mort, et Photius établi promit 
d'abandonner la Bulgafite, Mais Boris ne tint aucun compte de ces pro- 
messes, La Bulgarie continua à dépendre du patriarcat de Constantinople. 
Lorsqu'au XI siècle Basile 1 en eut achevé la conquête, il substitua au 
patriarche bulgare un archevèque suffragant de Constantinople et par sa 
novelle de 1020 il réorganisa les diocèses bulgares. 

Loin d'entraver la propagande de l'Église grecque chez les peuples 
slaves, les papes s'en firent les principaux protecteurs, et l'on sait que 
Nicolas F7, Hadrien IE et plus tard Jean VIH favorisèrent l'œuvre des . 
apôtres des Slaves, Cyrille et Méthode, qu'ils défendirent à plusieurs 
reprises contre les intrigues haineuses des évêques allemands. Hadrien 11 
reçut les apôtres à Rome en SGN, fit conférer la prêtrise ou le diaconat à 
leurs principaux disciples et, malgré l'opposition de beaucoup d'évêèques 
italiens, approuva leur traduction en langue slavonne des Écritures et fit 
célébrer Va liturgie slave à Saint-Pierre et dans plusieurs basiliques 
romaines, Constantin étant mort dans un monastère, où il s'était retiré 
après avoir pris le nom de Cyrille, qui résumait à lui seul tout un pro- 
gramme d'union, le pape le fit ensevelir solennellement à la basilique 
Saint-Clément., Puis en $S;o fl créa Méthode archevèque de Pannonie et 
lui conféra le pouvoir de « légat du Saint-Siège auprès des nations 
slaves 19 », 

Aucun épisode ne montre mieux l'esprit de conciliation qui animait 
parfois les Églises. Le fait que Cyrille, ancien clerc de Constanti- 
nople et disciple favori de Photius, est venu placer son œuvre d'apostolat 
Sous la protection du pape, l'accueil fait par le pape aux apôtres des Slaves 
sont également remarquables. Plus tard Jean VHI, circonvenu par les 
évèques allemands, défendit à Méthode l'emploi de la langue slave, mais 
le saint, appelé à Rome en N;o pour se justifier des accusations portées 
contre lui, n'eut pas de peine à convaincre le pape et obtint de lui toute 
satisfaction. 


d) L'AUTORITÉ DOGMATIQUE ET DISCIPLINAIRE PU PAPE : 


Elle a été acceptée en droit jusqu'au XI' siècle 


Mais le pape n'était pas seulement le premier des ciñq patriarches et il 
ne lui suffisait pas de voir reconnaitre sa primauté d'honneur et les limites 
de sa juridiction patriarcale. T prétendait, en outre. au nom des promesses 


19. op, pp. 199-208 trejette le témoignage de Gaudéric de 
Velletri, d'après lequel Constantin et Méthode auraient été ordonnés évêques 
en même temps). | | 
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faites par le Christ à saint Pierre. dont il était le successeur. exercer sur 
toute l'Eglise un pouvoir de contrôle tant dogmatique que disciplinaire 
Dans quelle mesure ce pouvoir était-il accepté par les Églises orientales 
avant le schisme ? 

Il est possible de dire que cette double autorité du pape paraissait 
tellement faire partie intégrante de la constitution de l'Eglise qu elle fut 
acceptée en droit jusqu au X!° siècle. 

Le pouvoir universel du pape est affirmé à plusieurs reprises en ter. 
mes magnifiques dans les homélies d'un des plus illustres patriarches de 
Constantinople. saint Jean Chrysostome. Il revient fréquemment sur cette 
idée que ce nest pas à un seul siège. mais à l'univers entier que Jésus à 
donné Pierre pour docteur *. Mais surtout la législation de Justinien jamai- 
abrogée à Constantinople, reconnaît formellement la double autorité du 
pape. En tête du Code il place la constitution de 3No. par laquelle le 
empereurs Gratien, Valentinien et Théodose ordonnent aux peuples de 
l'Empire de suivre la religion que l'Apôtre Pierre à transmise aux 
Romains. En 533 il adresse au pape Jean 1] sa profession de foi, quil 
insère dans le Code avec la réponse pontificale. 11 dénonce au pape le 
sectes hérétiques qui s élèvent contre les prètres qui soutiennent ferme. 
ment la doctrine du pape. Dans d autres constitutions il appelle Komu 
« Va patrie des lors, la source du sacerdoce ». Bien plus. il prétend 
concilier cette doctrine avec les sévices quil a exercés contre certains 
papes. Dans le message où il informe les Pères du cinquième Concile que 
le pape Vigile s est séparé de la communion catholique. il ajoute quil 
n'en resle pas moins uni au Siège apostolique. distinguant ains entre la 
personne du pape et l'Eglise romaine =. 

En fait, on peut dire que du V° au siècle les interventions 
tiques des papes en Orient n ont jamais cesse et leur doctrine à fini tou 
jours par prévaloir. Le césaropapisine des empereurs hui-même a toujour 
commencé par sincliner devant eux. Les empereurs théologiens 
Justinien. Constant, Hérachus. Léon l'isaurien. après édit contre des 
inages-ont toujours cherché à gagner le pape à leurs projets et n ont agi 
contre lui que lorsqu ils l'ont trouvé irréductible. est clair que 
pouvoir dogimatique du pape avait été formellement mé par des Grecs. 1 
n'eussemt pas pris tant de précautions 

Il en était de mème dans les affaires disciplinaires, L'intervention du 
pape dans ce domaine a rencontré sans doute de nombreuses resistances 
et suscité des schismes comme ceux d'Acace et de Photius sa 


timmité m'a jamais été contestée sérieusement avant 1094. Le meilleur 


hommage que lui aient rendu ses principaux adversaires est d'avon 


presque toujours commencé par la provoquer, quitte à la repousser 
lorsqu'elle leur était défavorable, Cest ainsi que Photius apres som 
élévation au patriarcat, envoie une ambassade au pape afin de faire rec om 
naître la légitimité de son pouvoir S6o | 
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Mais, de plus, le pape se croyait en droit d'intervenir en.certains cas 
dans la discipline intérieure des Églises d'Orient, et les nombreux appels 
à Rome que l'on trouve dans l'histoire religieuse de l'Orient semblaient 
justifier cette prétention. A vrai dire, l'Église grecque supportait mal 
cette ingérence, mais elle était toujours provoquée par quelques-uns de 
ses membres. Un épisode caractéristique à cet égard eut lieu au début du 
patriarcat d'Ignace, en 843. Grégoire Asvestas, archevèque de Syracuse, 
condamné pour certaines irrégularités par un synode patriarcal, en appela 
au pape Léon IV, qui somma Ignace de lui envoyer les pièces du procès. 
Le patriarche refusa. Benoît III, successeur de Léon IV en 855, ne con- 
sentit pas de con côté à confirmer la déposition de Grégoire et le suspendit 
jusqu'à plus ample informé. 


Trois attitudes différentes de l'Église grecque 
sur la question de l'autorité du pape 


En réalité, sur la question de l'autorité du pape on trouve dans l'É- 
glise grecque trois attitudes différentes. A l'époque de la querelle des ima- 
ges. Théodore de Stoudion et ses disciples voient dans l'autorité du Siège 
de saint Pierre un contrepoids nécessaire au césaropapisme officiel; seul, 
d'après eux, le pape peut assurer à l'Église la liberté qui lui est indis- 
pensable en face des princes temporels et lui permettre d'exercer sa 
mission divine vis-à-vis des fidèles. Le parti stadite a prolongé son 
existence jusqu'au X[° siècle; il s'est dressé en face de Photius, et il n'est 
pas sans intérêt de remarquer que le moine studite Nicétas Pectoratus, 
qui avait écrit sur l'ordre de Michel Cérulaire le Traité des Azymes, se 
sourit sans résistance aux légats romains en 1034. 

La grande masse du clergé grec, au contraire, ne contestait pas sans 
doute le droit d'intervention du pape, mais le regardait comme un recours 
suprême qu'én ne devait employer que dans des questions difficiles et 
qui ne pouvait s'exercer que rarement. Cette opinion moyenne repré- 
sente en somme le modus vivendi qui s'était établi entre Rome et l'Église 
grecque. Enfin, depuis le schisme de Photius il s'était formé un troisième 
parti qui n'admettait en aucun cas l'intervention du pape. Dans sa let- 
tre au patriarche d'Antioche, Michel Cérulaire dit que ce qu'il a trouvé 
de plus intolérable chez les légats du pape, c'est qu'ils sont venus non 
pour discuter, mais pour le convaincre et lui imposer leurs dogmes. Dans 
sa lettre au patriarche de Grado, Pierre d'Antioche, tout en faisant l'é- 
loge de la piété de l'Église d'Occident, se plaint qu'en un seul point elle 
soit pour les autres Eglises un objet de scandale. « Le chef d'une seule 
Église, dit-il, le bienheureux pape de Rome, ne consent plus à marcher 
d'accord et à s'entendre avec les autres patriarches au sujet des mys- 
tères ; seul il est arrogant. seul il désire faire triompher sa volonté par- 
ticulière, » 

En fait, si le pape regardait son droit d'intervention comme incon- 
testable, il ne l'exerçait plus que très rarement, et quand il en était 
sollicité "par les Grecs eux-mêmes, L'autonomie de l'Église grecque était 
donc très large. On voit à plusieurs reprises les empereurs remanier Îles 
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circonscriptions épiscopales sans s adresser au pape et sans que celui-ci 
proteste. Le schisme n'a donc été voulu que par une minorité. et la plu- 
part des évêques grecs s accommodaient très volontiers du modus ri- 
vendi qui s était établi au cours des siècles. 


€) DIVERGENCES DES L'SAGES 


Jaloux de leurs coutumes. 
les Grecs prétendaient les imposer aux Occidentaux 


Enfin, les principaux griefs mis en avant par les auteurs du schisme 
de 1054 portaient sur des questions d'usages : emploi du pain azvnw 
pour les hosties, jeûne du samedi. célibat des prètres. suppression de 
l'Alleluia pendant le carême. etc. Les Grecs vont même jusqu à reprocher 
aux clercs romains de raser leur barbe ! Cette intransigeance de 1 Eglise 
grecque à l'endroit des usages qui ne sont pas siens apparait déjà 
au Concile in Trullo en 692. Mais si les papes refusèrent d'approuver les 
actes de ce Concile, ce qui eût été imposer les coutumes des Grecs à toute 
la chrétienté, on ne voit pas qu ils les aient jamais condamnées. S'ils 
repoussent l'unification voulue par Constantinople. ce:m est pas pour 
lui substituer celle de Rome. En de nombreux cas, au contraire. on les 
voit respecter les coutumes particulières des Grecs. S'il est vrai. commu 
l'affirme Luitprand. dont le témoignage est suspect. que Nicéphore Pho. 
cas prohiba dans la liturgie des diocèses de Calabre et d Apulie L'emploi 
de la langue latine, on peut rapprocher cette conduite de celle des papes 
qui firent au grec sa part dans la liturgie romaine Au VE siècle à 
Rome. lorsqu on amenait un enfant au baptistère. | acolvte demandait 
« Dans quelle langue confesse-t-il Notre-Seigneur Jésus-Christ » Sui- 
vant la réponse. il récitait le svmbole en grec où en latin®. Dans cer. 
taines villes de l'Italie méridionale. les chercs grecs et latins avarent | habu- 
tude de célébrer ensemble certaines fêtes. Il en était de mème à Ron 
au VIII siècle et plus tard dans 1 Eglise de Naples*. Vous avons vu 
d'ailleurs avec pe largeur d'esprit. et cela en dépit de 
occidental, les papes du IX° siècle acceptèrent la liturgie slave de saint 
Cyrille et de saint Méthode. 

Non seulement les usages des Grecs ne choquaient pas les Latins 
mais on voit un des légats de 1054. le cardinal Humbert, vanter dans son 
traité contre Îles simoniaques certains usages de l'Eglise grecque. où 
dit-il, les laïques n'ont jamais eu comme en Occident la disposition dé 
bénéfices ecclésiastiques 

Aucun terrain d'entente n eût donc été plus favorable si les Grecs 
jaloux à bon droit de l'autonomie de leurs usages. avaient consenti 
à respecter aussi ceux des Occidentaux. On sait qu'une des premières 
manifestations de l'hostilité de Michel Cérulaire contre le Saint-Siegi 


23 Histoire des I, p 36» 
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fut la fermeture des “églises latines qui se trouvaient à Constantinople. 
Jamais les papes ni les évêques occidentaux ne songèrent à user de 
représailles, et cependant les églises grecques étaient nombreuses à Rome 
et dans toute l'Italie. 

En fait, lorsque des rapprochements furent tentés entre les deux 
Eglises, la question des usages ne suscila jamais aucune difficulté et 
les papes firent au rite grec sa part dans l'Eglise universelle. 


ll. — Les sentiments des fidèles, Grecs et Latins 


SE REGARDANT COMME LES MEMBRES D UNE MÈME ÉcLisE 
NI LES UNS NI LES AUTRES NE VOLLLRENT LE SCHISME 


Mais jusqu'ici nous nous sommes occupés surtout des relations 
entre les chefs de la hiérarchie ecclésiastique. Pour connaître d'une 
manière véritable les sentiments mutuels qui animaient les Grecs et les 
Occidentaux, c'est aux simples fidèles qu'il faut s'adresser. Or, tous les 
témoignages que nous possédons sur leurs rapports avant Je schisime 
nous montrent que, loin de se détester et de s'excomimunier, ils se 
regardaient au contraire comme Îles membres d'une même Eglise. Ce 
ne sont pas eux certainement qui voulurent le schisme. 


CORDIALITÉ DES RAPPORTS ENTRE LES FIDÈLES LATINS 
ET LA COLONIE GRECQUE D ITALIE 
. 

L'aMluence des Grecs et des Orientaux en Italie à toutes les époques 
du moven âge est un fait bien établi. En laissant de côté la Sicile et 
l'Halie méridionale, qui peuvent ètre considérées comme des territoires 
hellénisés. on trouve à Rome dès Je V® siècle une colonie grecque, qui 
diminua sans doute d'importance après la chute de la domination by- 
zantine, mais qui ne disparut jamais entièrement. Lorsque saint Blaise. 
originaire d'Amorium, vient à Rome en 866 avec les ambassadeurs 
bulgares, il est reçu dans un monastère grec dédié à saint Césaire, dont 
l'higoumène, Eustache, est né à Crzique#, et il y fait un séjour de 
plusieurs années. 
"Au début du XF siècle, l'histoire de l'ascète de Rossano, saint 
Nil. nous montre la cordialité des rapports qui régnaient entre les moines 
et les fidèles des deux rites, Obligé de fuir son monastère devant une 
invasion sarrasine, il fut reçu au Mont-Cassin avec les mêmes honneurs 
que Si avait été « le grand saint Benoît ressuscité d'entre les morts ». 
L'abbé Pinvita à s'établir au monastère avec soixante de ses moines. 
Pour répondre à cette courtoisie, 1 composa un hymne en l'honneur de 
saint Benoît, Les moines lui avant demandé son opinion sur le jeûne du 
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samedi, il répondit que l'usage des Grecs et celui des Latins étaient 
également bons et que chacun devait suivre la coutume de ses pères. 
A Rome il fut reçu avec les plus grands honneurs par le pape et l'empe- 
reur Otton III. Vers 1004, enfin, il fonda près de Tusculum cette abbaye 
de Grottaferrata qui a conservé son rite basilien à travers les siècles 
comme un vivant symbole de l'union entre les Grecs et les Latins. Un des 
higoumènes successeurs de saint Nil, saint Barthélemy, devait être un des 
conseillers les plus écoutés de Grégoire VII, 


VÉNÉRATION GRECS ROME 


Nombreux sont les témoignages qui montrent qu'avant Je schisme les 
Grecs et les Orientaux avaient conservé pour Rome, siège du successeur 
de saint Pierre, une véritable vénération. Il suffit de rappeler l'histoire si 
caractéristique de la translation des reliques du pape saint Clément. 
apportées à Rome de la lointaine Kherson par les apôtres des Slaves. 
Cyrille et Méthode. Nous avons en outre la preuve que le pèlerinage au 
tombeau des Apôtres saint Pierre et saint Paul était regardé par les 
Orientaux comme une œuvre méritoire. Au début du IX° siècle, c'est 
Michel, syncelle du patriarche Thomas de Jérusalem, qui entreprend le 
voyage de Rome pour vénérer les tombeaux des apôtres et soumettre au 
pape la question du Filioque 7. En 850, c'est le moine géorgien Hilarion 
qui. après avoir visité Jérusalem et Constantinople, vient séjourner deux 
ans à Rome #, En 895, l'ascète de Calabre, Elie le Jeune, après avoir par- 
couru tous les sanctuaires de la chrétienté, vint à Rome avec son disciple 
Daniel, et son biographe mentionne qu'il fut reçu avec honneur par 
le pape®. Au XI* siècle même, à la veille du schisme, on voit saint 
Christodule partir d'Asie Mineure pour venir visiter les tombeaux des 
apôtres (1043). Et ce ne sont pas seulement des moines. mais des laïques. 
des fonctionnaires byzantins qui entreprennent ce pèlerinage, comme 
le scolastique Jean, dont parle la vie de saint Barthélemy et qui vint à 
Rome en 1045%. L'un de ces moines voyageurs, si nombreux à cette 
époque, saint Siméon, d'origine arménienne, ne se contente pas de visiter 
Rome, mais on le trouve successivement dans Jes principaux sanctuaires 
d'Occident, à Saint-Jacques-de-Compostelle, à Saint-Martin-de-Tours, en 
Angleterre même; il finit par se fixer dans un monastère de Mantoue, où 
il mourut en 1016. Un autre, saint Siméon, originaire de Syracuse, élevé 
à Constantinople, puis moine au Sinaï, vient, après une série d'aventures 
romanesques, habiter une cellule, où il se fit murer, dans les ruines de 
la Porta Nigra de Trèves. A la fin du X° siècle, Guillaume de Saint-Bé. 
nigne de Dijon avait plusieurs Grecs parmi ses disciples, dont l'un avait 
été évêque de Corinthe. Au début du XI° siècle, un évêque d'Antioche de 
Pisidie, Macaire, vint se réfugier au monastère flamand de Saint-Amand. 


27. Ibid., XVII, p. 215. 

28. Ibid., p. 56. 

29. Ibid., Kix, p. 135. 
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Il w mourut, fut canonisé après sa mort, et deux moines de Saint-Amand 
écrivirent sa biographie. 

Il est clair que si des sentiments de défiance véritable avaient séparé 
les Grecs et les Latins, leurs relations eussent été moins cordiales *, 


ACCUEIL AMICAL RÉSERVÉ AUX LATINS PAR LES ORIENTAUX 


De leur côté, depuis le IX° siècle, les Occidentaux se dirigeaient en 
grand nombre vers l'Orient, soit pour y faire du commerce, soit pour 
accomplir des pèlerinages aux Lieux Saints. Tous les récits de leurs 
voyages montrent le bon accueil qu'ils recevaient des Grecs et des Orien- 
taux. La plupart des pèlerins suivaient la route du Danube et traversaient 
Constantinople, dont les églises et les reliques célèbres excitaient leur 
adimiration. En 1026, on voit l'un d'entre eux, Richard, Abbé de Saint- 
Vanne eù Lorraine, reçu en audience par l'empéreur et par le patriarche 
Alexis, qui lui fait don de deux parcelles de la vraie Croix. Des pèlerins 
de moindre importance n'étaient pas moins bien accueillis, et les Mira- 
cles de sainte Foy nous racontent l'histoire d'un Sarrasin qui, délivré 
imiraculeusement de sa prison par lintercession de la sainte, entreprend 
d'aller en pèlerinage à Conques en Rouergue et, passant à Constantinople 
avec PAquitain qui l'a délivré, va raconter ses aventures à l'empereur. 

Mais en outre des établissements latins existaient en Orient avant le 
schisime. Ceux de Jérusalem furent détruits en 1009 par le calife Hakem 
en même temps que l'église du Saint-Sépulcré, mais on ne tarda pas à 
les relever. \ Constantinople mème il existait plusieurs églises et monas- 
tères de rite latin, parnn lesquelles on peut citer Sainte-Marie-des-\inal: 
litains, fondée par la célèbre famille des Mauro; Saint-Étienne, fondée 
sous Basile IF, par saint Étienne, roi de Hongrie; enfin l'église destinée 
aux soldats de la garde des Varanges, composée de Scandinaves et d'An- 
glo-Saxons. Ce qui est plus sigmificatif encore, des fidèles de rite latin 
venaient prendre Phabit monastique au Mont Athos ou au Sinaï, Des 
marchands d'\malli fondèrent mème au Mont Athos un monastère qui 
fut peuplé par leurs compatriotes. 


INFLUENCE INTELLECTUELLE DES ORIENTAUX SUR LES OCCIDENTAUX 


Enfin, à défaut de tous ces témoignages, un autre fait suflirait à 
montrer jusqu à l'évidence qu'aucun éloignement irréductible ne sépa- 
rait les fidèles des deux rites : c'est l'influence si profonde, et qui com- 
mence seulement à être appréciée, que les Grecs et les Orientaux ont 
exercée jusqu'au XI siècle sur la vie religieuse, sur la littérature ecclé- 
siastique, sur Part religieux des Occidentaux. Essayer de dresser même 


31. Bien plus, Je schisime Tui-méme ne met pas fin à ces relations entre les 
fidèles des deux Eglises, qui continuent longtemps à se sentir dans la mére 
aitisi que imontré Bernard Leu et Byzance, 
Paris, 1921 
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un tableau sommaire de ces échanges serait une œuvre de longue haleine 
Qu il nous suflise de citer les nombreux saints dont le culte est né en 
Orient avant de se propager en Occident, celui de l'archange saint Michel 


celui de sainte Anne, et tous ceux des saints purement grecs des saint 


Théodore, sainte Catherine, dont les reliques furent apportées du Sinaï 
saint Sergius, les saints Cosme et Dannien, saint Nicolas de Mare. en 
l'honneur desquels de nombreux sanctuaires furent édifiés 

On sait quel rôle la littérature des apocrvphes à joué dans Je dévelop. 
pement de l'iconographie religieuse. C'est d'Orient qu'elle est originaire 
A mesure que l'on pénètre mieux le sens de l'art religieux du moven 
âge. on s'aperçoit quelle part importante il faut faire dans son inspi. 
ration à la littérature ascétique de l'Orient-byzantin. C'est là certaine. 
ment, pour ne ciler qu'un exemple, qu'il faut chercher la vremière 
expression du thème de la compassion de la Sainte Vierge. qui devait à 
la fin du moyen Âge renouveler l'inspiration de l'art occidental et lui 
donner un caractère pathétique et mystique €. 

Pour nous en tenir à l'époque même du schisme, on sait quel fut le 
développement de l'art byzantin dans l'Italie du NF siècle, et l'on peut 
encore admirer aujourd'hui à Amalfi à Salerne, au Mont Sant-Angeb: 
à Saint-Paul-hors-les-Murs, quelques-unes des magnifiques portes de 
bronze exécutées dans les ateliers de Constantinople et dont la mumifi. 
cence des Mauro et des Pantaleon d'Amalfi enrichit les sanctuaires 
italiens. C'est à des Grecs également qu'à la même époque V'Abbhé Didier 
demande l'embellissement du monastère du Mont-Cassin®. 

Ce nest pas ici sans doute le lieu d'insister sur ces rapports religieux 
et artistiques, mais le fait de leur existence offre pour nous un grand 
intérêt. Ils nous permettent d'affirmer que. loin de se sentir séparés. es 
Grecs et les Latins du moven Âge se regardaient comme unis dans la 
même foi et comimumiaient dans le méme idéal sehigieux. Deux monu 
ments séparés par quatre siècles d'intervalle représentent en quelque 
sorte d'une manière concrète la noblesse de ces aspirations Parmi les 
peintures de Sainte-Masie Antique au Forum. dues probablement à des 
Grecs établis à Rome au VIF siècle, les saints grecs se mêlent à ceux di 
l'Occident: et dans l'abside principale, le pape saint Léon le Grand s 
trouve à côté de saint Grégoire de Nazianze et de saint Basile Sur le mur 
du bas-côté gauche. on voit encore le Christ trôner entre les docteurs 
latins et les docteurs grecs. Ft ce fut ce programme d'umion des églises 
imaginé en pleine crise iconoclaste, que reprit le grand roi Roger de 
Sicile lorsqu'en 1143 1 fit exécuter dans sa merveilleuse Chapelle Palatin 
de Palerme les admirables miosaïques qui attestent sa magnificence 
aussi la largeur de sa foi Dans les médaillons qui ornent les nefs. 
grands saints de l'Église grecque alternent avec ceux du rite latin 
saint Grégoire de Nusce. saint Grégoire de Nazianze® saint Basile, saint 
Jean Chrisostome succèdent à saint Nimbroise, à saint Augustin. à saint 
Salvestre, à saint Grégoire le Grand. Aucun monument ne montre mieux 
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le respect mutuel qu'en dépit des événements les Latins et les Grecs 
——avaient conservé les uns pour les autres. 


Ce sont les politiques qui ont imposé le schisme 


Le schisme qui a déchiré les consciences n a donc pas été voulu par 
les fidèles, mais leur a été imposé par des politiques. Après des siècles 
de crises redoutables, les Églises d'Occident et d' Orient étaient parvenues 
à établir entre elles un régime de concorde qui n'avait pas atteint la 
perfection, mais était susceptible de durée et d'amélioration. Toute une 
série d'usages, de traditions, de pratiques, assuraient entre elles des rap- 
ports normaux et pacifiques; sur la plupart des terrains où leurs intérèts 
pouvaient être en opposition, elles_s'étaient arrêtées à des compromis: 
l'autonomie des Églises d'Orient n'était pas incompatible avec l'autorité 
dogmatique et disciplinaire du Saint-Siège; enfin, les rapports journaliers 
entre leurs fidèles pouvaient devenir le meilleur gage de leur union. Si 
la question était restée sur le terrain religieux, l'accord fût devenu défi- 
nitif. Malheureusement, les ambitions du patriarche Michel Cérülaire vin- 
rent se heurter à la résistance des légats de Léon IX, et il n'y eut plus de 


place que pour le schisme. 
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évêque ÊTiExxE (Glavinitsky, Bulgarie), l'Eglise et la lutte pour la paix (arti- 
cle reproduit de la revue bulgare Le Messager ecclésiastique, pp. 43-41. — 
Articles : Jour de grande joie, Le mystère de la Croix (richesses dogimatiques 
et explications liturgiques et historiques des fêtes de la Nativité de la Sainte 
Vierge et de l'Exaltation de la Croix, pp. 49-56. V, Vvépéxsxy, Fêles de l'Eral- 
lation de la Croix du Seigneur, pp. 56-59. — N. Popox, Le bienheureuxr Pimen 
le Grand (notice hagiographique), pp. 60-62. —- Hiérom. Jrax 
Le grand starets saint Nil Sorsky (aperçu sur la vie et l'œuvre du grand spi- 
rituel russe à l'occasion du 450° anniversaire de sa mort), pp. 62-50, — Vie 
des Eglises autocéphales : A. Kazem-Brx, Le patriarche de Serbie Vincent (note 
biographique à l'occasion de sa mort), pp. 51-56. — Bibliographie, pp. 55-Ko. 


Octobre. — Déclaration de la Patriarchie de Moscou à l'occasion de la 
mort du pape Pie XIE (g oct. 195X1, p. 3. — Partie officielle : Echange de let- 
tres iréniques avec le patriarche de Belgrade, Germain, à l'occasion de son 
intronisation et autre correspondance oflicielle de la Patriarchie de Moscou 
(une déclaration donne la raison pour laquelle l'évêque Michel nommé chef 
de la délégation qui devait représenter l'Eglise Orthodoxe russe au Congrès 
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-de FUnion Démocratique-Chrétienne en Allemagne orientale n'a pas quitté 
l'URSS. : une maladie subite l'en a empêché au dernier moment. De ce 
fait aucun ecclésiastique russe n'est venu de Russie à celle occasion), pp. 4-6. 
— Chronique de la vie de l'Eglise : Visites pastorales, solennités liturgiques 
et ecclésiastiques, nécrologe, début de l'année scolaire dans les écoles théolo- 
giques de Léningrad, pp. 8-13. — A. Ivasov, Les relalions de l'Académie de 
théologie de Léningrad avec les théologiens d'Occident (visites réciproques, 
conférences, communications et diverses consultations scientifiques, depuis 
199%, surtout avec les Anglicans et les Luthériens allemands; leur but était de 
hâter « le rétablissement de l'unité religieuse de tous les chrétiens »), pp. v1- 
IS, — Prédicalion : Sermon du métropolite Mcotss sur la pénilence, pp. 19- 
2%. — Défense de la pair : Remise du prix Lénine pour la paix au professeur 
Hiomadka, pp. 23-25. —ÿ Articles : V. VvÉéDÉxsxyx, L'icône de Notre-Dame de 
hasan étude iconographique-historique), pp. 26-32. — N, Ivaxov, Saint Luc 
l'évangéliste (aperçu sur sa vie et son œuvre littéraire), pp. 33-41. — L. Ovs- 
véxsay, L'art religieux à l'époque de Constantin (étude d'histoire de l'art 
Sacré, pp. 42-45. — A. Véréniés, Le « pèlerin » Daniel Mnikh (brève présen- 
lation du récit d'une pèlerinage en Terre Sainte écrit par le moine Daniel au 
AE siècle, monument de la littérature russe ancienne), pp. 48-55. — K. Sxot - 
RATTE, Le métropolile de Moscou Platon, prédicaleur (thèmes, méthode et 
she du grand prédicateur russe du XVI siècle), pp. 5=-64. — Vie des autres 
confessions : A. Vénénmukxov, \ourelle attilude de l'Occident à l'égard de 
l'Orthodorie (compte rendu de l'ouvrage de E. Bexz, Geist und Leben der 
Ostkhirche, Hambourg, 192; fai T'éloge de son effort de compréhension et 
de la richesse des perspectives de l'ouvrage, tout en marquant quelques réser- 
pp. 63-Ro. 


Novembre. — Partie officielle : Correspondance de la Patriarchie de Mos- 
cou, pp. 3-X. — Chronique de la vie de l'Église : Visites pastorales, fête de 
saint Serge, consécration de la cathédrale de Tachkent totalement recons- 
huile, solennités ecclésiastiques, nécrologe, pp. 9-15. — Au sujet de la lettre 
cireulaire du métropolile Anaslase (plaidoyer pour le pouvoir soviétique, élu 
par le peuple il n'opprime personne, respectueux des formes de gouvernement 
des autres pass il ne poursuivrait guère l'imposition du communisme au 
monde entier; ceci pour dire que le métropolite A. n'avait aucune raison de 
tenter d'empêcher le retour des émigrants en Russie), pp. 18-19. — Vie des 
séminaires : Fête annuelle de FAcadémie de théologie de Moscou (le patriarche 
evhorte séminaristes à mener fidèlement et pleinement une vie d'Eglise 
en méprisant les plaisirs de ce monde; notes sur le début de l'année scolaire 
en Volhsnie et à Stasropol, pp. 19-27. — Prédicalion : Sermon du métropolite 
Noos sur la patience, pp. 23-25. — Défense de la pair : Diverses notes el 
éflexions sur le combat chrétien pour la paix, pp. 26-32. — Articles : VX. Vvé- 
vésssy, Britlante constellation (notice hagiographique sur les Saints anargyres, 
Côme el pp. 33-37. — d'Orenbourg et Bousoulouk;, 
Pensées pour la féle de « Celle qui intercède avec instance » (réflexions sur 
l'intercession de Mère de Dieu, à l'occasion de la fête de Notre-Dame de 
hassan, pp. L. La doctrine sur le caractère et le contenu 
de image irappeldes grandes décisions de l'église concernant Ficonographie,, 
pp. — K. La prière chrétienne (sa place et son importance 
dans Va vie spirituelle, pp. 42-4X. — A. SERGUÉIÉNXO, Autour des pourparlers 
des Vieur-Catholiques avec l'Eglise Orthodore russe (bref aperçu sur les dis- 
cussions menées entre les deux confégsions; l'auteur ne fait pas état de l'étude 
de Dom Clément Liane, Vieux-catholiques et Orthodores en quête d'union, 
Istina, 4, 1058, pp. 48-55. — Vie des Églises aulocéphales. : Archim. 
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pp — Te Drum À Tifis pour de anniversaire de La à 
— Lie des autres confessions pour de du 
etude qu présente La doctrine, les sacrements 
Won canonique de cetle Eglise pp pa 


Decembre. — Purtie oficielle Correspondance de Va 
— (hramiqueé de da vie de l'Falise Visites pastorales Jubiks 
à Mascou et Lemingrad après une visitepélerinage d'un groupe 


ukrainrens. uniales jusqu em 1966. pp — 
des (hédogiques de Léningrad. pp 1844 —N 
de l'année scolaire dans le sémanaire — 


la veille du pour de l'an. sermon donné À Moscou par le us 
à mettre à profit le temps de cette vie en vue du sabot perse ve 
ne peut empcher un chrétien de mener une vie pleinement pus 
Sa Île travail et les soncis de famille me peuvent pas mou plus ire 
l'abandon du combat du salut: À nouveau, le prélat russe domme en 
les chrétiens des premiers siècles qui vivaient dans un paben 

cependant ont donné des signes éclatants de sainteté. pp — 
de traduction de deux articles publiés dans revue 
Le Messager ecclésiastique, pp. 10-29. — Articles N 
Mvwre mote hagingraphique . pp — Prot Les enr rs 
grandes martvres Catherine et Barbara :à de leur fête. mveenbers 
et 5 décembre pp. 20-31. — N. Porov, Saint Ammbrouse, de Mer, 
le docteur de l'Eglise et le pasteur d'Ames. pp — L Un 
Le VIT Concile œcuménique et le dogme du culte des images. comments 
dtrinal et historique des canons de ce concile, pp — 
la mémoire de Mgr Michel, évêque de Simiéropol brève présentation de 
vie el de son œuvre à l'occasion du do anniversaire de sa mort pp 1-53 
— Vie des Eglises aulocéphales, Le nouveau patriarche serbe. pp 35 — 1: 
des autres confessions : Élection d'un nouvel évéque-président de 1 
épiscopalienne d'Amérique, p. 56. — A. SencGt Les reialions des bic, 
(athodiques arec les Eglises Orthodozes locales rappel des mer 

conires et des points discutés entre les représentants ces 

pp. 2-63. — Bibliographie, pp. 


1959. Janvier. Partie officielle : Message de \oël adresse aux fidèbes de 
L'Eglise Orthodoxe de Russie par le patriarche pp — 
de fête adressées par le patriarche de Moscou aux chefs des Eglises Orthoshones 
autocéphales et à des dignitaires des diverses confessions, — 
du métropolite au poste de radio de Moscou pour les fêtes de 
et du jour de l'an ‘exhorte crovants et imcrovants du monde entier à la com- 
préhension réciproque et à l'entraide fraternelle et souhaîte que la grice de 
Noël touche et enflamme le cœur de tous les hommes pour les amener à vire 
dans la fraternité et dans la charité. C'est la première fois qu un tel messair 
est transmis par Radio-Moscou: le titre note que le prélat russe s adressait à 
tous les auditeurs de Radio-Moscou, expression qui semble viser d'abmnd L'Union 
Soviétique , p. 5 — Autre messages du métropolite Miootas Un par radin 
habituel depuis quelques années, adressé aux chrétiens des pass nordiques 
un autre message à insérer dans la revue anglaise Pouces Veuws et enfin une 
réponse à Radio-Varsovie sur la coexistence pp — Autre 
de messages et décisions du Saint-Synode de l'Eglise Orthodoxe russe. PP s- 
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11, — Chronique de la vie de l'Eglise : Célébrations du patriarche Alexis 
(juillet-décembre 1958), visites pastorales, commémoraisons, nécrologe, solen- 
nité à l'Académie de Moscou (à la mémoire du métropolite Philarète), pp. r2- 
1N, — Prédication : Métropolite Moorss, Sortez à sa rencontre! (sermon donné 
à Moscou sur la façon dont les chrétiens doivent préparer leur âme pour 
accueillir le Christ à Noël), pp. 19-20. — Défense de la pair : Documents, vers 
et chronique sur la campagne en faveur de la paix, pp. 21-28, — Articles : 
L'étendard de Bethléem (notes spirituelles pour la fête de Noël), pp. 29-33. 
— K. Kossrawnnov, Le Baplème du Seigneur (richesses dogmatiques et spiri- 
tuelles de la fête de l'Épiphanie), pp. 33-40. — N. Ivanov, Le grand pilier de 
l'Orthodorie, saint Basile, archevêque de Césarée de Cappadoce (le docteur, 
le défenseur de la foi et le pasteur d'Ames), pp. 40-50. — Archim. GUÉRASSIME, 
La qualité morale-religieuse du pasteur d'âme (extrait d'un article publié 
dans un périodique bulgare), pp. 50-53. — 1. Kozov, En étudiant la liturgie 
(l'auteur, professeur à l'Académie de théologie de Moscou, veut montrer 
qu'une étude purement historique de la liturgie laissant de côté sa signi- 
fication symbolique ne donne pas une juste compréhension de ce qu'est la 
liturgie), pp. 54-59. — Vie des Eglises autocéphales : Métropolite Nicorss, 
Solennités ecclésiastiques en Finlande (reportage sur les festivités qui ont 
marqué le 4o* anniversaire de l'autonomie de l'Eglise Orthodoxe finnoise), 
pp. 60-63, — M. Srapwoux, Aux solennifés de l'intronisation du patriarche 
d'Antioche et de tout l'Orient, Théodose VI (23 novembre 1958; on donne le 
discours prononcé à celle occasion par le nouveau patriarche), pp. 63-50. — 
A. Kazeu-Brx, Successeur de saint Sava (autour de l'élection du nouveau 
patriarche de l'Eglise Orthodoxe serbe), pp. =0-52. — V, Bonovoï, Au synode 
de l'Eglise Orthodore de Tchécoslovaquie (novembre :958; reportage d'un 
membre de la délégation orthodoxe russe), pp. 52-53. — Bibliographie 
A. Vénénmov recense deux articles parus dans le n. 2, 1958 de notre revue : 
J. Grisezmanx, Un malentendu éclairci : la relation « Écriture-Tradition » dans 
la théologie catholique, et celui de Dom P. de Voocur, Ecriture et Tradition 
d'après des études catholiques récentes (le chroniqueur relève avec éloges la 
vitalité et les richesses de la recherche théologique catholique), pp. 74-76. 


Février. — Partie officielle : Correspondance officielle de la Patriarchie de 
Moscou et des hauts prélats russe (parmi les messages reçus par le métropo- 
lite Nicolas pour la fête de Noël on peut relever ceux de MM. Visser ‘"t Hooft, 
Schlink et G. La Pira), pp. 3-2. — Chronique de la vie de l'Église : Fête 
onomastique du patriarche Alexis, visites pastorales, fête de l'archevêque Luc 
de Crimée, consécration d'églises, nécrologe, nomination et consécration d'évé- 
que, reconnaissance des hôtes orthodoxes venus d'Europe occidentale, hôtes 
suédois à la Patriarchie, reportage sur le séjour de l'archevêque Boris aux 
Etats-Unis, pp. 2X-39. — Vie des séminaires : Archim. Léonm, Vacances d'hiver 
dans les écoles théologiques de Moscou (oflice et fête de Noël), pp. 39-40. — 
Eglises et Monastères : 1. Kmimarine, Les anciennes reliques et trésors de 
église de la Résurrection (église d'une paroissé actuelle de Moscou), pp. 4o- 
45. — Prédication : Sermon du métropolite Nicouas donné à Léningrad sur la 
« Mère » (intercession et amour de la Sainte Mère de Dieu pour chacun de 
nous), pp. 46-49. — Défense de la pair : Chronique des activités du Conseil 
mondial pour la pair, pp. 50-53. — Articles : K. Konsranrinov, Présentation 
du Seigneur (notes bibliques, liturgiques et spirituelles pour cette fête), 
pp. 54-59. — N. Popov, La grande martyre sainte Anastasie (note hagiographi- 
que), pp. 59-64. — PF. Vixronov, Saint Démètre de Rostov (vie et œuvre, à 
l'occasion du 250° anniversaire de sa mort, pp. 64-73. — P. KaanLamov, Le 
monastère Sainte-Catherine au mont Sinat (brève histoire), pp. 74-77. — 
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bie des Eglises autocéphales : À. Kazeu-Bex, Le patriarche d'Antioche et de 
tout l'Orient, Théodose VI (curriculum vitae À l'occasion de son intronisation | 


pp. 


Mars. — Partie officielle : Correspondance officielle de la Patriarchie visi. 
teurs étrangers à Moscou, pp. 3-12. — Chronique de la vie de L'Eglise pur 
du patriarche Alexis à Tchernigov, fête du patriarche à Moscou, visites past - 
rales, solennités d'Église, jubilé sacerdotal, nécrologe, pp. 1319 — Preds. 
tion : Sermon du métropolite Nicoras sur le lourd Jardeau des péchés, pp 21. 
24. — Défense de la pair : Conférences et déclarations en rapport ave le 
Mourement des partisans de la pair, pp. 25-30. — Articles : Hiérom  Jraus 
La roule du chrétien (réflexions pour le temps du carème, pp 31-35 — 
N. Poroy : Sur le jeûne chrétien (d'après saint Jean Chrysostome pp 
— V. Vvéméxssx : La prière du Seigneur (au sujet du Paler , pp. 32-55 — 
N. Ivasov : Saint Grégoire le Théologien, pp. 55-61. — A, La poésie 
de saint Grégoire le Théologien, pp. 62-68. — Vie des Eglises autocéphales 
Evêque Piuex (Bulgarie, : Notice pour les cinquante ans d'épiscopat du patriar- 
che d'Alexandrie et de toute l'Afrique, Christophore, pp — Dis des 
autres confessions : N. Ousréxsay : La Conférence de Lambeth de 1958 repor- 
tage sur les travaux et impressions de voyage), pp. -3-Ko. 


Avril. — Partie officielle : Correspondance officielle de la Patriarchie 
pp. 3-6. — Chronique de la vie de l'Eglise : Nomination d'évêque, nécrobge. 
pp. 5-14. P. Sosorovsay : Séjour de l'archevêque Boris aux Etats-l nis 
lage sur une visite aux États-Unis et au Canada), pp. 14-1=. Drénéss  Hetour 
dans la. Patrie (témoignage), pp. 1=-18. — Vie des séminaires : Conditions 
d'admission pour l'année scolaire 1959-1960, pp. 19-20. — A. vases : Jour 
mémorable dans la vie de l'Académie de théologie de Léningrad célébration 
du :50° anniversaire de sa fondation; dans son discours I. donna un aperçu 
de l'œuvre de l'Institut dans le passé et de sa vocation actuelle; le méme 
professeur signe plus loin dans ce numéro un article sur re sujet : Gloricuz 
jubilé, pp. 59-6°), pp. 20-22. N. Pernov : L'église cathédrale de Pniéprope. 
trovsk, pp. 23-24. — Dernière heure : Annonce de la mort du métropolit. n. 
Léningrad, Eleuthère, p. 24. — Prédication : Deux sermons du métropolite 
Nicouas, pp. 25-30. — Défense de la pair : Interview, commentaires et chront. 
que sur les diverses rencontres à ce sujet; ainsi on apprend qu'après les conf 
rences de Nyborg et Francfort-sur-le-Main (janvier 1959 on aurait cen-tate 
que l'Église en Occident serait moins libre de la pression idéologique de- 
chefs politiques que l'Eglise d'Orient, pp. 31-38, — triicles : Pendant les 
jours de pénitence, pp. 39-45. — P. Vixronov : Le mystère de l'Incarnation 
(étude sur les sermons donnés par le métropolite Philarète de Moscou aux 
fêtes de l'Annonciation), pp. 45-51. — L, Ouspéxsxy : Les icônes de Annon.- 
ciation de la Sainte Vierge, pp. 51-53. — A. Véréuiév : Le samedi de Laïure 
_ (sur la liturgie de carême), pp. 54-55. — V. Taune : L'entrée de Jésus à Jéru- 
salem (commentaire biblique-liturgique de la fête des Rameaux,, pp. 33-59. 
— Vie des Églises autocéphales : Solennité à la Mission de l'Église d'Antuxhe 
à Moscou (jubilé de l'Eglise et de l'œuvre), pp. 68-69. — M. Domaine Che: 
les frères chrétiens d'Ethiopie (compte rendu d'une visite d'une délégation 
orthodoxe russe en Ethiopie, 13 janvier-4 février 1959, pp. 50-77. — Biblio. 
graphie : pp. 
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LA FEMME ET LE SALUT DU MONDE 


Voici. sous la plume d'un pasteur de l'Église réformée, M. Bernard 
Vorel, une recension d'un ouvrage d'un auteur, orthodoxe, M. Paul 
Evdokimovw, 


Cet ouvrage est un monde, 1 y est question, bien sûr, de la femme 
et du salut; mais la matière traitée est d'une ampleur qui dépasse large- 
ment la modestie limitative du sous-titre, Et ce monde du théologien 
est présent à chaque page, non pas sillonnée par les chemins étroits d'une 
logique classifiante, mais entraînée avec toute l'étoffe divine et humaine 
de sa problématique et de ses sous-jacences psychologiques et mystiques. 
La démarche de l'auteur est plus synthétique qu'analytique, ou du moins 
synthétique avant que l'analyse soit achevée. Ce qu'elle perd apparem- 
ment en clarté, elle le retrouve assurément en puissance et en profon- 
deur. Le génie de la synthèse me semble une marque de l'Orthodoxie 
authentique. 

Mais si cet ouvrage constitue une très importante contribution à 
la théologie du point de vue de l'Orthodoxie, sa valeur tient aussi au 
caractère très personnel de la synthèse. Je dirai mème que l'ampleur 
de la synthèse transcende l'Orthodoxie (au sens étroit) pour déboucher 
dans ce que les esprits aux pressentiments œcuméniques appellent plus 
simplement la théologie de FÉglise. 

La science de l'auteur est extrèmement étendue. Elle puise aux 
sources les plus variées : les sources canoniques, d'abord, de la Révéla- 
on biblique et de la tradition patristique et iconographique (orientale 
surtout); et puis la psychologie moderne, en particulier l'analyse et la 
symbolique jungiennes, la littérature catholique et existentialiste contem- 
poraine, la sociologie... Non pas tour à tour, mais conjointement, la 
théologie assumant la pensée moderne dans la catholicité de son inten- 
ion. Le théologien ne sacrifie pas sa science dogmatique à des com- 
modités de synthèse. Plutôt que de céder à de simplifiantes vulgarisa, 


1. Paul Evponimov, La femme et le salut du monde, Etude d'anthropo- 
logie chrétienne sur les charismes de la femme, Casterman, Tourmmai-Paris, 
250 pp. 


féminin une place suffisante. Ce reproche est tout à fait consquert 
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tions. il préfère définir en appendice soixante-dix-sept termes techniques 
auxquels il refuse de renoncer. 

Mais le génie propre de l'auteur ne tient pas seulement à son érudi. 
tion et à la puissance synthétique de sa pensée. 11 tient aussi X «on 
pouvoir intuitif. Le charisme du théologien s'apparente au don du prète 
Ce n'est rien de regarder, il faut encore voir, La masse des matériaux 
accumulés serait informe si un indéfinissable sens de humain pr. 
jetait intuitivement un certain ordre qui participe du mystère Chez le 
théologien. il s'agit du sens de l'humano-divin ou du divino-huruain 
d'une intuition « théanthropique ». Sur le fond d'une fresque puiseant: 
aux dimensions d'une anthropologie cosmique. <e dessinent be< lignes 
fragiles de la vocation de la femme face à Fhomaune et avec Vui dans Loir 
commune destinée. 

L'intuition de l'auteur est si respectueuse — et son usage de Va these 
rie des archétypes de Jung Y concourt — que « la femme : <effr 
quelque peu devant « le féminin ». La personne avec ses caractères indi. 
viduants et ses circonstances concrèles est parfois deélarssee sous de 
religieux de la catégorie. du tvpe ou du genre « féminins + EL abatr: 
tion était sans doute inévitable. La logique rejoint la delle 
l'intuition. Puisque Dieu créa l'homme, homme et femme. L'anthr ge) 
gie est à la fois du « masculin » et du « féminin + La valeur hu 
maine » d'un système social, d'une doctrine religieuse. est dans Le: 
libre de ces deux éléments complémentaires. L'hspertrophie du 
dans certaines manifestations du matriarcat où du « féminisme 


. Son atrophie excès du patriarcat: correspondent à un deséquihbre a. 


nement mutilant. 
Le professeur Evdokimov a quelques mots assez sévères à 
la tradition théologique calviniste dont Je caractère viril ne _ jus 


il était juste de ne pas oublier saint Augustin et mème saint rs 
\ dire vrai. ses quelques mots sont brefs. mais j'ai La comsitin 
l'auteur. à bout de tolérance. a retenu sa plume. J'ai la tion 
que le lecteur formé à la mâle école de Ja Réforme ne comprendrs 
exactement l'humain pourquoi de cette protestation faut pus 
ger les raisons de sensibilité qui bien souvent conmmandent 
sions doctrinales Elles sont ici fondamentales. sur 
sensibilité spirituelle, de Pintuition religieuse de que 
forine au regard de da spiritualité catholique à été de plus dstrinur 
ment sectarisante. | 
Mais si nous suivons jusqu'ici la pensée de l'auteur, me nv 
drait-1l pas de la suivre jusqu'au bout ? C'est-à-dire dans les ar 
bibliques? La question. peut-être la seule question en définitis, CRE 
au lecteur protestant, en des termes et par les chemins les plus Varie 
est celle de la mariologie. La Théotokos, la mère de Dieu qui met Dieu 
au monde, est le mystère qui étoffe toute la synthèse théologique 
l'auteur. Les doctrines réformées, qui non seulement se taisent en matiere 
mariologique mais souvent lexcluent dogmatiquement. ne <e condar 
nent-elles pas à une spiritualité appauvrie ? Ve doit-on fonder une an. 
thropologie de la femme qu'en Christ seul et exc lustement à partir 


| 
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de ré de la création et de l'Eve de la chute, bien sdr, mais sans 
aucumè référence à celle qui a été choisie entre toutes les femmes pour 
porter en son sein et mettre au monde ce même Christ ? La christologie 
ne postule ou ne comporte-t-elle pas au moins quelque élément de 
mariologie ? Ces questions, il est déloyal de ne pas se les poser. Le pro- 
fesseur Evdokimov nous les suggère avec une hauteur d'horizon qui fait 
oublier ces aberrations de pieux mauvais goût qui, en hérissant notre 
sensibilité, nous servent d'un peu trop facile justification. On ne peut 
tout de même pas confondre mariologies et mariolâtries pour récuser la 
légitimité des unes sous prétexte des excès des autres. Pourquoi la sen- 
sibilité réformée n'a-t-elle ici aucune intuition des nuances ? L 

D'autres que moi auraient condamné ce livre « mariologique ». 
Sans doute n'ai-je pas une doctrine théologique assez jalousement virile 
pour me fermer yeux, oreilles et cœur au côté féminin de la vie chré- 
tienne dont Marie-femme est le plus pur symbole. 


B. Monez. 


… 
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